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DES  DIVERSES  RACES  ET  LANGUES  DES  SAUVAGES 
DU  CANADA. 


La  première  terre  de  l'Amérique  que  Ton  aperçoit 
en  venant  de  France  en  Canada  est  l'ile  de  Terre- 
Neuve,  une  des  plus  grandes  que  nous  connaissions. 
On  n'a  jamais  pu  savoir  aa  juste  si  elle  a  des  habi- 
tants naturels ,  et  sa  stérilité ,  fût-elle  partout  aussi 
réelle  qu*on  la  suppose,  n'est  pas  une  raison  pour  prou- 
ver qu'elle  n'en  a  point.  Car  la  pêche  et  la  chasse  suf- 
fisent à  des  sauvages  pour  subsister.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  n'y  a  jamais  vu  que  des  Eskimaux,  qui  n'en 
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sont  pas  originaires.  Leur  véritable  patrie  est  la  terre 
de  Laborador  ou  Labrador;  c'est  \h  ,  du  moins ,  qu'ils 
passent  la  plus  grande  partie  de  l'année;  car  ce  serait, 
ce  nous  semble,  profaner  le  doux  nom  de  patrie,  que  de 
le  donner  à  des  barbares  errants  qui  ne  s'affectionnent 
à  aucun  pays,  et  qui,  pouvant  à  peine  peupler  deux  ou 
trois  villages,  embrassent  un  terrain  immense.  En  effet, 
outre  les  côtes  de  Terre-Neuve,  que  les  Eskimaux  par- 
courent pendant  l'été,  dans  tout  ce  vaste  continent  qui 
est  entre  le  fleuve  Saint-Laurent,  le  Canada  et  la  mer 
du  Nord,  on  n'a  encore  vu  que  des  Eskimaux.  On  en  a 
même  trouvé  assez  loin  en  remontant  le  fleuve  Bour- 
JboD,  qui  se  décharge  dans  la  baie  d'Hudson,  venant 
de  rOccident. 

L'origine  de  leur  nom  n'est  pas  certaine  ;  toutefois, 
il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  vient  du  mot  abénagui 
esquimantsic  y  qui  veut  dire  mangeur  de  viande  crue. 
Les  Eskimaux  sont ,  en  effet,  les  seuls  sauvages  que 
nous  connaissions  qui  mangent  la  chair  crue,  quoi- 
qu'ils aient  aussi  l'usage  de  la  faire  cuire  ou  sécher  au 
soleil.  Il  est  encore  certain  que  de  tous  les  peuples 
connus  de  l'Amérique,  il  n'en  est  point  qui  remplisse 
mieux  que  celui-ci  la  première  idée  que  l'on  a  eu  en 
Europe  des  sauvages.  Il  est  presque  le  seul  où  les 
hommes  aient  de  la  barbe,  et  ils  l'ont  si  épaisse  jus- 
qu'aux yeux,  qu'on  a  peine  à  découvrir  quelques  traits 
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de  leur  visage.  Ils  ont  d'ailleurs  je  ne  sais  quoi  d'af- 
freux dans  l'air  :  de  petits  yeux  effarés;  des  dents 
larges  et  fort  sales,  des  cheveux  ordinairement  noirs  , 
quelquefois  blonds,  fort  en  désordre,  et  tout  l'extérieur 
fort  brute.  Leurs  mœurs  et  leur  caractère  ne  démen- 
tent point  cette  physionomie.  Ils  sont  féroces,  farou- 
ches, défiants,  inquiets,  toujours  portés  à  faire  du  mal 
aux  étrangers,  qui  doivent  sans  cesse  être  sur  leurs 
gardes  avec  eux.  Pour  ce  qui  est  de  leur  esprit ,  on  a 
si  peu  de  commerce  avec  cette  nation  ,  qu'on  ne  sait 
pas  encore  de  quelle  trempe  il  est  ;  mais  on  en  a  tou- 
jours assez  pour  connaître  sa  propension  au  mal. 

On  les  a  souvent  vus  aller,  la  nuit,  couper  les  cables 
des  navires  qui  étaient  à  l'ancre,  pour  les  faire  périr 
sur  la  côte,  et  profiter  de  leur  naufrage  ;  ils  ne  crai- 
gnent pas  même  de  les  attaquer  en  plein  jour  ,  quand 
ils  ont  reconnu  que  leurs  équipages  sont  faibles.  Il  n'a 
jamais  été  possible  de  les  apprivoiser,  et  l'on  ne  peut 
encore  traiter  avec  eux  qu'au  bout  d'un  long  bâton. 
Non-seulement  ils  ne  s'approchent  point  des  Euro- 
péens, mais  ils  ne  mangent  rien  de  ce  que  ceux-ci 
leur  présentent  ;  et ,  en  toutes  choses ,  ils  prennent  à 
leur  égard  des  précautions  qui  marquent  une  grande 
défiance,  et  en  inspirent  réciproquement  beaucoup  d^ 
tout  ce  qui  vient  de  leur  part.  Ils  ont  la  taille  avanta- 
geuses ot  sont  assez  bien  faits.  Ils  ont  la  peau  du  corps 
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aussi  blanche  que  nous,  ce  qui  vient,  sans  doute,  de 
ce  qu'ils  ne  vont  jamais  nus ,  quelque    chaud   qu'if 
fasse. 

Leurs  cheveux  blonds,  leurs  barbes,  la  blancheur  de 
leur  peau,  le  peu  de  ressemblance  et  de  commerct; 
qu'ils  ont  avec  leurs  proches  voisins,  ne  laissent  aucun 
]ieu  de  douter  qu'ils  n'aient  une  origine  différente  de 
celle  des  autres  Américains;  mais  l'opinion  qui  les 
fait  descendre  de  Basques  me  paraît  peu  fondée,  sur- 
tout s'il  est  vrai,  comme  on  me  l'a  assuré,  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  les  langues  des  uns  et  des  autres. 
Au  reste,  celte  origine  ne  saurait  faire  honneur  à  au- 
cune nation;  car,  s'il  n'est  sur  la  terre  de  région 
moins  propre  à  être  habitée  par  des  hommes  que  Terre- 
Neuve  et  Labrador,  il  n'est  peut-être  pas  un  peuple  qui 
mérite  mieux  d'y  être  confiné  que  les  Eskimaux.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  qu'ils  sont  originaires  du  Groen- 
land. 

Ces  sauvages  sont  tellement  couverts,  qu'à  peine  on 
leur  voit  une  partie  du  visage  et  le  bout  des  mains.  Sur 
une  espèce  de  chemise  faite  de  vessies  ou  d'intestins  de 
poissons  coupés  par  bandes  et  assez  proprement  cou- 
sus, ils  ont  une  espèce  de  casaque  de  peau  d'ours  ou 
de  quelque  autre  bête  fauve  ,  quelquefois  même  de 
peaux  d'oiseaux  ;  un  capuchon  de  même  étoffe  que  la 
chemise,  et  qui  y  est  attaché ,  leur  couvre  la  tête ,  du 
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haut  de  laquelle  sort  un  toupet  de  cheveux  qui  s'abaisse 
sur  le  front.  La  chemise  ne  descend  que  jusqu'aux 
reins,  la  casaque  prend  par  derrière  jusque  sur  les 
cuisses,  et  se  termine  par- devant  en  poin'e  plus  bas 
que  la  ceinture;  mais  aux  femmes,  elle  descend  des 
deux  côtés  jusqu'à  mi-jambes,  et  elle  est  arrêtée  par 
une  ceinture  d'où  pendent  de  petits  osselets.  Les  hom- 
mes ont  des  culottes  de  peaux  dont  le  poil  est  en  de- 
dans, et  qui  sont  revêtues  en  dehors  de  peaux  d'her- 
mines ou  d'autres  semblables.  Ils  ont  aussi  aux  pieds 
des  chaussons  de  peaux  dont  le  poil  est  pareillement 
en  dedans,  et  pas-dessus,  une  botte  fourrée  de  même  ; 
puis  de  seconds  chaussons  et  de  secondes  bottes.  On 
prétend  que  ces  chaussures  sont  quelquefois  triplées 
et  quadruplées,  ce  qui  n'empêche  pas  ces  sauvages 
d'être  fort  lestes.  Leurs  flèches,  qui  sont  les  seules 
armes  dont  lisaient  l'usage,  sont  armées  de  pointes 
faites  de  dents  de  vaches  marines,  et  ils  y  ajoutent 
encore  du  fer,  quand  ils  en  peuvent  avoir.  Il  paraît 
qu'en  été  ils  sont  h  l'air  la  nuit  et  le  jour;  mais,  l'hi- 
ver,  ils  se  logent  sous  terre  dans  des  espèces  de  grot- 
tes, cil  ils  sont  tous  les  uns  sur  les  autres. 

On  connaît  peu  les  autres  peuples  qui  sont  aux  en- 
virons et  au-dessus  de  la  baie  d'Hudson.  Dans  la  partie 
méridionale  de  cette  baie,  le  commerce  se  fait  avec  les 
Mistassins,  les  Mensonis,  les  Cristinaux  et  les  Assi- 
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niboils.  Ceux-ci  y  viennent  de  fort  loin,  puisqu'ils  ha- 
bitent les  bords  d'un  lac  qui  est  au  nord  ou  au  nord- 
ouest  des  Sioux  ,  et  que  leur  langue  est  un  dialecte 
sioux.  Les  trois  autres  sont  de  la  langue  algonquine. 
Les  Cristinaux  ou  Killislinons  viennent  du  nord  du  lac 
Supérieur.  Les  sauvages  des  environs  du  fleuve  Bour- 
bon et  de  la  rivière  de  Sainte-Thérèse  n'ont  aucune  af- 
finité de  langage  ni  avec  les  uns  ni  avec  les  autres. 
Peut-être  s'entendent-ils    mieux  avec  les  Eskimaux 
qu'on  a  rencontrés,  dit-on,  assez  loin  de  l'embouchure 
du  fleuve.  On  a  remarqué  qu'ils  sont  exlrêniemenl  su- 
perstitieux, et  qu'ils  ont  quelque  sorte  de  sacrifices. 
Ceux  qui  les  ont  plus  fréquentés  assurent  qu'ils  ont, 
comme  ceux  du  Canada,  l'idée  d'un  bon  et  d'un  mau- 
vais génie,  que  le  soleil  est  leur  grande  divinité,  et 
que,  quand  il$  veulent  délibérer  sur  uneaCfaire  impor- 
tante, ils  le  font  fumer,  ce  qui  se  pratique  de  celle 
manière.  Ils  s'assemblent  à  la  pointe  du  jour,  dans  la 
cabane  d'un  de  leurs  chefs,  qui,  après  avoir  allumé  sa 
pipe,  la  présente  trois  fois  au  soleil  levant ,  puis  la 
conduit  des  deux  mains  d'orient  en  occident,  en  priant 
cet  astre  d'être  favorable  à  la  nation.  Cela  fait ,  tous 
ceux  qui  composent  rassemblée  fument  dans  la  même 
pipe.  Tous  ces  sauvages ,  quoique  de  cinq  ou  six  na- 
tions différentes,  sont  connus  dans  les  relations  fran- 
çaises sous  le  nom  général  de  Savanais,  parce  que  le 
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pays  qu'ils  habitent  est  bas ,  marécageux ,  mal  boisé , 
et  qu'en  Canada  on  appelle  savanes  ces  terrains  mouil- 
lés, qui  ne  sont  bons  à  rien. 

En  remontant  au  nord  de  la  baie,  on  trouve  deux  ri- 
vières, dont  la  première  se  nomme  la  rivière  Danoise, 
et  la  seconde,  la  rivière  du  Loup-Marin.  11  y  a,  le  long 
de  ces  deux  rivières  des  sauvages  auxquels  on  a  donné 
le  nom,  je  ne  sais  pourquoi,  le  nom  ou  plutôt  le  sobri- 
quet des  Plats  côtés  de  Chiens.  Ils  sont  souvent  en 
guerre  avec  les  Savanais  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  traitent  les  prisonniers  avec  celte  barbarie  qui  est 
en  usage  parmi  les  Canadais  ;  ils  se  contentent  de  les 
retenir  dans  l'esclavage.  La  misère  réduit  quelquefois 
les  Savanais  à  d'étranges  extrémités  ;  soit  paresse  de 
leur  part,  soit  que  leurs  terres  ne  puissent  absolument 
rien  produire,  ils  se  trouvent,  lorsque  la  chasse  et  la 
pêche  leur  manquent,  sans  aucune  provision  ;  et  alors 
on  prétend  qu'ils  ne  font  aucune  difficulté  de  se  man- 
ger les  uns  les  autres.  Les  plus  chélifs  passent  les  pre- 
miers; on  assure  que  la  coutume  est  parmi  eux  que  , 
quand  un  homme  est  parvenu  a  un  âge  où  il  ne  peut 
plus  être  qu'à  charge  à  sa  famille,  il  se  passe  lui  -même 
un  cordon  autour  du  cou,  et  en  présente  les  deux  ex- 
trémités à  celui  de  ses  enfants  qui  lui  est  le  plus  cher, 
et  qui  rétrangle  le  plus  promplemenl  qu'il  peut.  Il 
croit  même  faire  en  cela  une  bonne  action,  non  seule- 
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ment  parce  qu'il  met  fin  aux  soulTrances  de  son  père , 
mais  encore  parce  qu'il  est  persuadé  qu'il  avance  son 
bonheur;  car  ces  sauvages  s'imaginent  qu'un  homme 
qui  meurt  vieux  ,  renaît  dans  l'autre  monde  à  l'âge 
d'un  enfant  à  la  mamelle;  et  qu'au  contraire,  ceux  qui 
finissent  leurs  jours  de  bonne  heure,  sont  vieux  quand 
ils  arrivent  au  pays  des  âmes. 

-.  Les  filles,  parmi  ces  peuples,  ne  se  marient  que 
quand  et  avec.qui  il  plaît  à  leurs  parents  ;  et  le  gendre 
est  obligé  de  demeurer  chez  son  beau-père ,  et  de  lui 
être  souPxiis  en  tout  jusqu'à  ce  qu'il  ait  des  enfants. 
Les  garçons  quittent  de  bonne  heure  la  maison  pater- 
nelle. Ces  sauvages  brûlent  les  corps  morts,  et  enve- 
loppent les   cendres  dans  une  écorce  d'arbre  qu'ils 
mettent  en  terre.  Ils  dressent  ensuite  sur  la  tombe  une 
espèce  de  monument  avec  des  perches  auxquelles  ils 
attachent  du  tabac,  afin  que  le  défunt  y  trouve  de  quoi 
fumer  dans  l'autre  monde.  Si  c'est  un  chasseur ,  on  y 
suspend  aussi  son  arc  et  ses  flèches.  Les  mères  pleu- 
rent leurs  enfants  pendant  vingt  jours ,  et  l'on  fait  des 
présents  au  père,  qui  y  répond  par  un  festin.  La  guerre 
est  bien  moins  en  honneur  chez  eux  que  la  chasse, 
mais,  pour  être  estimé  un  bon  chasseur,  il  faut  jeûner 
trois  jours  de  suite,  sans  rien  prendre  absolument,  et 
avoir  pendant  tout  ce  temps-là  le  visage  barbouillé  de 
noir.  Le  jeûne  fini ,  le  candidat  fait  au  grand-esprit  un 
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sacrifice  d'un  morceau  de  chacune  des  bêtes  qu'on  a 
coutume  de  chasser,  et  c'est  ordinairement  la  langue  et 
la  mufflequi,  hors  de  ces  occasions,  sont  la  part  du 
chasseur,  Ses  parents  n'y  touchent  point,  et  se  laisse- 
rait plutôt  mourir  de  faim  que  d'en  manger;  il  n'en 
peut  régaler  que  ses  amis  ou  les  étrangers. 

Du  reste,  on  assure  que  ces  sauvages  sont  d'un  dés 
intéressement  parfait  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve: 
qu'ils  ne  peuvent  souffrir  le  mensonge,  et  qu'ils  ont 
la  fourberie  en  horreur.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  ap- 
prendre de  ces  peuples  septentrionaux,  avec  lesquels 
nous  n'avons  jamais  eu  un  commerce  bien  réglé ,  et 
que  nous  n'avons  vus  qu'en  passant.  Venons  h  ceux 
qui  nous  sont  plus  connus.  On  peut  les  diviser  en 
trois  classes,  distinguées  par  leurs  langues  et  par  leur 
génie  particulier. 

Dans  cette  étendue  de  pays  qu'on  appelle  propre 
ment  la  Nouvelle-France,  qui  n'a  de  bornes  au  nord 
que  du  côté  de  la  baie  d'Hudson,  laquelle  en  a  été  dé- 
membrée par  le  traité  d'Utrecht  ;  qui  n'en  a  point  d'au- 
tre à  l'est  que  la  mer;  les  colonies  anglaises  au  sud, 
la  Louisiane  au  sud-est,  et  les  terres  des  Espagnols  à 
l'ouest;  dans  cette  étendue,  dis-je,  de  pays,  il  n'y  a 
que  trois  langues  mères  dont  toutes  les  autres  sont  dé- 
rivées. Ces  langues  sont  la  siouse,  l'algonquine  et  la 
huronne;  nous  connaissons  peu  les  peuples  qui  ap- 
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particnncnt  à  la  première,  et  personne  ne  sait  jusqu  oij 
clic  s'étend.  Nous  n'avons  eu  jusqu'ici  de  comn^ierre 
qu'avec  les  Siouxetles  Assiniboils ,  et  ce  commerce 
môme  n'a  pas  été  fort  suivi. 

Nos  missionnaires  ont  tenté  de  faire  un  établisse- 
ment parmi  les  premiers ,  et  j'en  ai  connu  un  qui  re- 
grettait fort  de  n'y  avoir  pas  réussi,  ou  plutôt  de  n'a- 
voir pas  pu  demeurer  plus  long-temps  avec  ce  peuple 
qui  lui  paraissait  docile. 

Ils  habitent  ordinairement  dans  des  prairies  sous  de 
grandes  tentes  de  peaux,  et  bien  travaillées  ;  ils  vivent 
de  folle-avoine,  qui  croît  en  abondance  dans  leurs  ma- 
rais et  dans  leurs  rivières,  et  de  chasse ,  surtout  de 
celle  de  ces  bœufs  qui  sont  couverts  de  laine  et  par 
milliers  dans  leurs  prairies.  Ils  n'ont  point  de  demeure 
iîxe,  mais  ils  voyagent  en  grandes  troupes ,  à  la  ma- 
nière des  Tartares,  et  ne  s'arrêtent  en  aucun  lieu  qu'au- 
tant que  la'chasse  les  y  retient. 

C'est  le  peuple  le  plus  nombreux  que  nous  connais- 
sions en  Canada.  Il  était  assez  paisible  et  peu  aguerri 
avant  que  les  Hurons  et  les  Outaouais  se  fussent  réfu- 
giés dans  son  pays  en  fuyant  la  fureur  des  Iroquois.  Ils 
voulurent  se  moquer  de  sa  simplicité  et  ils  l'aguerri- 
rent à  leurs  dépens.  Lorsque  les  Sioux  sont  mécon- 
tents de  leurs  femmes,  ils  leur  coupent  le  bout  du  nez 
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et  ils  leur  cernent  en  rond  une  partie  de  la  peau  sur  le 

haut  de  la  tête  et  l'arrachent  ensuite. 
Ceux  qui  ont  pratiqué  les  Assiniboils  disent  qu'ils 

sont  grands,  tiien  faits,  robustes,  agiles,  endurcis  au 
froid  et  à  toutes  sortes  de  fatigues;  qu'ils  se  piquent 
par  tout  le  corps  et  y  tracent  des  figures  de  serpents 
ou  d'autres  animaux,  et  qu'ils  entreprennent  de  très- 
grands  voyages.  Il  n'y  a  rien  en  cela  qui  les  distingue 
beaucoup  des  autres  sauvages  de  ce  continent  que 
nous  connaissons  ;  mais  ce  qui  les  caractérise  particu- 
lièrement,  c'est  qu'ils  ont  beaucoup  de  llegme,du 
moins  ont-ils  paru  tels  en  comparaison  des  Cristinaux, 
avec  qui  ils  sont  en  commerce;  ceux-ci  sont ,  en  effet, 
d'une  vivacité  extraordinaire  ;  on  les  voit  toujours 
dansant  et  chantant,  et  ils  parlent  avec  une  volubilité 
de  langue  et  une  précipitation  qu'on  n'a  remarquées 
dans  aucune  autre  nation  sauvage.  "^ 

Le  véritable  pays  des  Assiniboils  est  aux  environs 
d'un  lac  qui  porte  leur  nom  et  que  l'on  connaît  peu.  Il 
paraît  que  ce  sont  les  mêmes  peuples  qui  sont  marqués 
dans  de  vieilles  cartes  sous  le  nom  de  Poualaks,  et 
dont,  suivant  quelques  relations,  le  pays  est  limitrophe 
de  celui  des  Cristinaux  ou  Killistinons. 

Les  langues  algonquine  et  huronne  partagent  toutes 
les  nations  sauvages  du  Canada,  avec  lesquelles  nous 
sommes  en  rapport.  Qui  les  saurait  bien  toutes  deux. 
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pourrait  parcourir  sans  interprète  plus  de  quinze 
cents  lieues  de  pays,  et  se  faire  entendre  à  plus  de 
cent  peuples  divers,  qui  ont  cliacun  leur  langage 
propre.  L'algonquine,  surtout,  a  une  étendue  im- 
mense. 

Les  Abénaquis  ou  Canibas,  voisins  de  îa  Nouvelle- 
Angleterre,  ont  pour  plus  proches  voisins  les  Eteche- 
«lins  ou  Malécites,  aux  environs  de  la  rivière  de  Pen- 
tagoët,  et,  plus  à  l'est,  sont  les  Micmaksou  Souriquois, 
dont  le  pays  prope  est  l'Acadie,  la  suite  de  la  côle  du 
golfe  de  Saint-Laurent,  jusqu'à  Gaspé,  d'où  un  auteur 
les  a  appelés  Gaspéciens,  et  les  îles  qui  en  sont  pro- 
ches. En  remontant  le  fleuve  Saint-Laurent,  on  ne  ren- 
contre plus  aujourd'hui  aucune  nation  sauvage  jusqu'à 
Saguenay. 

Depuis  rîle  de  Montréal ,  en  suivant  toujours  le 
nord,  on  rencontre  quelques  villages  de  Nippissing,  de 
Temiscamings,  de  Tête-de -Boule,  d'Amikoués  et  d'Où- 
taouais.  Les  premiers,  qui  sont  les  vrais  Algonquins, 
et  qui  ont  seuls  conservé  la  langue  algonquine  sans 
altération,  ont  donné  leur  nom  à  un  petit  lac  situé  en- 
tre le  lac  Huron  et  la  rivière  des  Oulaouais.  Les  Temis- 
camings occupent  les  bords  d'un  autre  petit  lac  qui 
porte  aussi  leur  nom,  et  qui  paraît  être  la  vraie  source 
de  la  rivière  des  Outaôuais.  Les  Têtes-de-Boule  n'en 
sont  pas  loin  ;  leur  nom  vient  de  la  figure  de  leur  tête  *, 
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ils  trouvent  dans  celte  figure  une  grande  beauté,  et  il 
y  a  bien  de  Tapparence  que  les  mères  la  donnent  à 
leurs  enfants,  lorsqu'ils  sont  encore  au  berceau.  Les 
Amikoués,  qu'on  appelle  aussi  la  nation  du  Castor, 
sont  réduits  presque  à  rien  :  on  en  trouve  les  restes 
dans  l'île  Manitoualin,  qui  est  dans  le  lac  Huron  ,  vers 
le  nord.  Les  Oataouais,  autrefois  très  nombreux,  bor- 
daient la  grande  rivière  qui  porte  leur  nom  et  dont  ils 
se  prétendaient  les  seigneurs.  Je  n'en  connais  aujour- 
d'hui que  trois  villages  assez  peuplés. 

Entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Supérieur,  dans  le  dé- 
troit même  par  où  le  second  se  décharge  dans  le  pre- 
mier, il  y  a  un  rapide  que  nous  avons  appelé  le  Sault. 
Sainte-Marie.  Ses  environs  étaient  autrefois  peuplés  de 
sauvages  qui  y  étaient  venus,  dit-on,  de  la  rive  méri- 
dionale du  lac  Supérieur,  et  qu'on  appelle  Saulteurs, 
c'est-à-dire,  habitants  du  SauU. 

En  remontant  la  rivière  de  Saint-Joseph,  qui  se  jette 
dans  le  lac  de  Mishigan,  dont  il  reçoit  les  eaux  ,  on 
trouve  deux  bourgades  de  différentes  nations  qui  y  sont 
venues  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  même  long-temps.  Ce 
lac  a,  du  côté  de  l'ouest,  une  grande  baie  qui  s'étend 
vingt  lieues  au  sud,  et  qu'on  nomme  la  baie  des  Puants, 
ou  simplement  la  baie.  Son  entrée  est  fort  large  et  se- 
mée d'îles,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  quinze  ou 
vingt  lieues  de  circuit.  Elles  étaient  autrefois  habitées 
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parles  Pouteouatamis,  dont  elles  portent  le  nom,  à 
l'exception  de  quelques-unes  qu'on  laisse  à  droite,  où 
il  y  a  encore  quelques  sauvages  appelés  Noquels.  Les 
Pouteouatamis  occupent  aujourd'hui  une  des  plus  pe- 
tites de  leurs  îles,  et  ils  ont  encore  deux  autres  villages, 
l'un  dans  la  rivière  de  Saint-Joseph,  et  l'autre  au  dé- 
troit. Au  fond  de  la  baie,  il  y  a  des  Sakis  et  des  Otclia- 
gras.  Ce  sont  ces  derniers  qu'on  appelle  Puants,  je  n'en 
sais  poiat  encore  la  raison  ;  mais,  avant  d'arriver  chez 
eux,  on  laisse  à  droite  une  autre  nation  qu'on  appelle 
Malomines  ou  Folles-Avoines. 

Une  petite  rivière,  fort  embarrassée  de  rapides,  se 
décharge  dans  le  fond  de  la  baie  :  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  rivière  des  Renards,  à  cause  du  voisinage 
des  Outagamis,  vulgairement  appelés  Renards.  Tout 
ce  pays  est  fort  beau,  et  plus  encore  celui  qui  s'étend 
au  sud  jusqu'à  la  rivière  des  Illinois  :  il  n'est  pourtant 
habité  que  par  deux  nations  très-peu  nombreuses  qui 
sont  les  Kicapous  et  les  Mascoutins.  11  a  plu  à  quelques- 
uns  de  nos  géographes  d'appeler  ces  derniers  la  nation 
du  feu,  et  leur  pays  la  Terre-de-Feu.  Une  équivoque  a 
donné  lieu  à  cette  détermination. 

Il  y  a  cinquante  ans  que  les  Miamis  étaient  établis 
dans  l'extrémité  méridionale  du  lac  Michigan,  en  un 
lieu  nommé  Chicagou,  du  nom  d'une  petite  rivière  qui 
se  jette  dans  le  lac,  et  dont  la  source  n'est  pas  éloignée 
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de  celle  des  Illinois.  Ils  sont  présenlcmenl  séparés  en 
trois  bourgades,  dont  l'une  est  sur  la  rivière  de  Saint- 
Joseph,  la  seconde  sur  une  autre  rivière  qui  porte  leur 
nom  et  se  décharge  dans  lelacErié,  et  la  troisième 
sur  la  rivière  d'Ouabache,  qui  porte  ses  eaux  dans  le 
Mississipi  :  ces  derniers  sont  plus  connus  sous  le  nom 
d'Ouyatanons.  On  ne  doute  presque  point  que  cette 
nation  et  celle  des  Illinois  ne  fussent,  il  n'y  a  pas  trop 
long-temps,  un  même  peuple,  vu  la  grande  affinité  qui 
se  remarque  dans  le  langage  des  uns  et  des  autres.  Du 
reste,  la  plupart  des  nations  algonquines ,  si  on  en 
excepte  celles  qui  sont  plus  avancées  dans  le  midi, 
s'occupent  assez  peu  de  la  culture  des  terres,  et  vivent 
presque  uniquement  de  chasse  et  de  pêche. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  langue  huronne  s'étende 
aussi  loin  que  l'algonquine,  ce  qui  vient,  sans  doute, 
de  ce  que  les  peuples  qui  la  parlent  ont  toujours  été 
moins  errants  que  les  Algonquins.  Je  dis  la  langue 
huronne,  pour  me  conformer  au  sentiment  le  plus 
communément  reçu,  car  quelques-uns  soutiennent  en- 
core que  c'est  l'iroquoise  qui  est  la  langue  mère.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  les  sauvages  qui  sont  au  sud  du 
fleuve  Saint-Laurent,  depuis  la  rivière  du  Sorel  jusqu'à 
l'extrémité  du  lac  Erié,  et  même  assez  proche  de  la 
Virginie,  appartiennent  à  celte  langue,  et  quiconque 
sait  le  huron  les  entend  tous.  Les  dialectes  s'en  sont 
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exlrômemenl  niullipliés,  et  il  y  en  a  presque  aulanl 
que  de  bourgades.  Les  cinq  cantons  qui  composent  la 
république  iroquoise  ont  chacun  la  leur,  et  tout  ce 
qu'on  appelait  autrefois  indiiïéremnient  huron  n'avait 
pas  le  même  langage. 

Mais  il  est  bon  d'observer  que,  comme  la  plupart 
des  sauvages  du  Canada  ont  été  de  tout  temps  en  com- 
merce entre  eux,  tantôt  alliés  et  tantôt  ennemis,  quoi- 
que les  trois  langues  mères  dont  j'ai  parlé  n'aient 
entre  elles  aucune  sorte  d'aiFinité  ni  d'analogie,  ces 
peuples  ont  néanmoins  trouvé  le  moyen  de  traiter  en- 
semble sans  avoir  besoin  de  truchement,  soit  que  le 
long  usage  leur  donne  la  facilité  de  se  faire  entendre 
par  signes,  soit  qu'il  se  soit  formé  une  espèce  de  jargon 
commun  qu'ils  apprennent  par  habitude. 

Les  trois  langues  dont  j'ai  parlé  ont  tous  les  carac- 
tères des  langues  primitives,  et  il  est  certain  qu'elles 
n'ont  pas  une  origine  commune.  La  seule  prononciation 
suffirait  pour  le  prouver.  Les  Sioux sifflent  en  parlant, 
le  Huron  n'a  point  de  lettre  labiale,  qu'il  ne  saurait 
prononcer,  parle  du  gosier  et  aspire  toutes  les  syllabes; 
i'Algonquin  prononce  avec  plus  de  douceur ,  et  parle 
plus  naturellement.  Je  n'ai  pu  rien  apprendre  de  par- 
ticulier de  la  première  de  ces  trois  langues  ;  mais  nos 
anciens  missionnaires  ont  beaucoup  travaillé  sur  les 
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deux  autres  et  sur  les  principales  de  leurs  dialectes  : 
voici  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  aux  plus  habiles. 

La  langue  huronne  est  d'une  abondance,  d'une  éner- 
gie et  d'une  noblesse  qu'on  ne  trouve  peut-être  réunies 
dans  aucune  des  plus  belles  que  nous  connaissons,  et 
ceux  à  qui  elle  est  propre,  quoique  réduits  à  une  poi- 
gnée d'hommes,  ont  encore  dans  l'âme  une  élévation 
qui  s'accorde  bien  mieux  avec  la  majesté  de  leur  lan- 
gage qu'avec  le  triste  état  où  ils  sont  réduits. 

La  langue  algonquine  n'a  pas  autant  de  force  que  la 
huronne,  mais  elle  a  plus  de  douceur  et  d'éloquence. 
Toutes  deux  ont  une  richesse  d'expressions,  une  variété 
de  tours,  une  propreté  de  termes ,   une  régularité  qui 
étonnent;  mais  ce  qui  surprend  encore  d'avantage,  c'est 
que  parmi  des  barbares  qu'on  ne  voit  point  s'étudier  h 
bien  parler,  et  qui  n'ont  jamais  eu  l'usage  de  l'écriture, 
il  ne  s'introduit  point  un  mauvais  mot,  un  terme  im- 
propre, une  construction  vicieuse  ;  et  que  les  enfants 
même  en  conservent,  jusque  dans  le  discours  famillier, 
toute  la  pureté.  D'ailleurs  la  manière  dont  ils  animent 
tout  ce  qu'ils  disent  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter 
qu'ils  ne  comprennent  toute  la  valeur  de  leurs  expres- 
sions et  toute  la  beauté  de  leur  langue.  Les  dialectes 
qui  sont  dérivés  de  l'une  et  de  l'autre  n'en  ont  pas  con- 
servé toutes  les  grâces  ni  la  même  force.  LesTsonnon- 
thouans,  par  exemple,  dont  le  pays  est  un  des  cinq 
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cantons  iroquois,  prissent  parmi  les  sauvages  pouravoir 
un  langage  grossier. 

Dans  le  huron  ,  tout  se  conjugue  ;  un  certain  artifice, 
que  je  ne  vous  expliquerais  pas  bien,  y  fait  distinguer 
les  noms,  les  prénoms,  les  adverbes,  etc.,  des  verbes. 
Les  verbes  simples  ont  une  double  conjugaison,  l'une 
absolue,  l'autre  réciproque.  Les  troisièmes  personnes 
ont  les  deux  genres,  car  il  n'y  en  a  que  deux  dans  ces 
langues,  savoir  le  genre  noble  etle  genre  ignoble.  Pour 
ce  qui  est  des  nombres  et  des  temps,  on  y  trouve  les 
mêmes  différences  que  dans  le  grec.Parexemple,  pour 
raconter  un  voyage,  on  s'exprime  autrement  si  on  l'a 
fait  par  terre  ou  si  on  l'a  fait  par  eau.  Les  verbes  actifs 
se  multiplient  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  choses  qui 
tombent  sous  leur  action  ;  comme  le  verbe,  qui  signifie 
manger,  varie  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  choses  co- 
mestibles. 

L'action  s'exprime  autrement  à  l'égard  d'une  chose 
animée  et  d'une  chose  inanimée  :  ainsi  voir  un  homme, 
et  voir  une  pierre,  ce  sont  deux  verbes.  Se  servir 
d'une  chose  qui  appartient  à  celui  qui  s'en  sert,  ou 
à  celui  à  qui  on  parle,  ce  sont  autant  de  verbes  diffé- 
rents. 

Il  y  a  quelque  chose  de  tout  cela  dans  la  langue 
algonquine;  mais  la  manière  n'en  est  pas  la  même,  et 
je  ne  suis  nullement  en  état  de  vous  en  instruire.  Ce- 
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pendant,  si  du  peu  que  je  viens  de  vous  dire,  il  s'en 
suit  que  la  richesse  et  la  variété  de  ces  langues  les 
rendent  extrêmement  difficiles  à  apprendre,  la  disette 
et  la  stérilité  où  elles  sont  tombées  ne  causent  pas  un 
moindre  embarras.  Car,  comme  ces  peuples,  quand 
nous  avons  commencé  à  les  fréquenter,  ignoraient 
presque  tous  ce  dont  ils  n'avaient  pas  l'usage  ou  qui 
ne  tombait  pas  sous  leurs  sens,  ils  manquaient  de 
termes  pour  les  exprimer,  ou  les  avaient  laissé  tom- 
ber dans  l'oubli.  Ainsi  n'ayant  point  de  culte  réglé,  ne 
se  formant  de  la  Divinité,  et  de  tout  ce  qui  a  du  rapport 
à  la  religion  que  des  idées  confuses,  ne  faisant  presque 
aucune  réflexion  que  sur  les  choses  sensibles  ou  ne 
concernant  point  leurs  affaires ,  qui  étaient  très-bor- 
nées; n'étant  pas  accoutumés  à  discourir  des  vertus, 
des  passions,  et  de  beaucoup  d'autres  sujets  de  nos 
entretiens  ordinaires;  ne  cultivant  d'autres  arts  que 
ceux  qui  leur  étaient  nécessaires,  et  qui  se  réduisaient 
il  un  très-petit  nombre  ;  n'ayant  l'idée  d'aucune  science, 
n'observant  que  ce  qui  était  à  leur  portée,  et  pour  la 
vie  n'ayant  rien  de  superflu,  ni  aucun  raffinement; 
quand  il  a  été  question  de  leur  parler  d'autres  choses, 
on  a  trouvé  un  grand  vide  dans  leurs  langues  ;  et  il  a 
fallu,  pour  se  rendre  intelligible,  les  remplir  de  cir- 
conlocutions embarrassantes  et  pour  eux  et  pour  nous  : 

de  sorte  qu'après  avoir  appris  d'eux  leur  langage,  on  a 
Le  Canada.  2 
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été  obligé  de  leur  en  enseigner  un  autre  ,  composé  en 
partie  de  leurs  propres  termes,  et  en  partie  des  nôtres 
travestis  en  huron  ou  en  algonquin,  pour  leur  en  faci- 
liter la  prononciation.  Quant  aux  caractères,  ils  n'en 
avaient  point,  et  ils  y  suppléaient  par  des  espèces 
d'hiéroglyphes.  Rien  ne  les  a  plus  surpris  que  de 
nous  voir  nous  expliquer  aussi  aisément  par  écrit  que 
par  parole. 

J'ajoute  que  tous  ces  peuples  ont  dans  leurs  dis- 
cours un  peu  de  ce  génie  asiatique  qui  donne  aux  choses 
un  tour  et  des  expressions  figurées;  et  c'est  peut-être 
ce  qui  a  persuadé  à  quelques  uns  qu'ils  tiraient  leur 
origine  de  l'Asie,  ce  qui  est  d'ailleurs  assez  vraisem- 
blable. 

Non-seulement  les  peuples  de  la  langue  huronne  se 
sont  toujours  plus  occupés  que  les  autres  de  la  culture 
des  terres  ;  ils  se  sont  aussi  beaucoup  moins  étendus  ; 
ce  qui  a  produit  deux  effets  :  en  premier  lieu ,  ils  se 
sont  mieux  établis,  mieux  logés,  mieux  fortifiés  ;  il  y  a 
toujours  eu  parmi  eux  plus  de  police,  et  une  forme  de 
gouvernement  plus  marquée.  La  qualité  de  chef,  au 
moins  chez  les  vrais  Hurons,  qui  sont  lesTionnontatés, 
est  héréditaire.  En  second  lieu,  jusqu'aux  guerres  des 
Iroquois,  dont  nous  avons  été  les  témoins,  leur  pays 
était  plus  peuplé.  Ils  ont  aussi  la  réputation  d'être  plus 
laborieux,  plus  industrieux,  plus  habiles  dans  leurs 
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affaires,  et  plus  mesurés  dans  leurs  démarches,  ce 
qu'on  ne  saurait  attribuer  qu'à  l'espril  de  société  qu'il  s 
ont  mieux  conservé  que  les  autres.  Ceci  se  remarque 
surtout  dans  les  Hurons,  qui,  ne  faisant  presque  plus 
un  corps  donations,  et  réduits  à  deux  villages  médio- 
cres, fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  ne  laissent  pas  d'être 
encore  l'âme  de  tous  les  conseils,  quand  il  s'agit  des 
affaires  générales.  Il  est  vrai  que,  malgré  cette  diver- 
sité, qui  ne  se  remarque  pas  du  premier  coup-d'œil,  il 
y  a  de  la  ressemblance  dans  le  caractère  d'esprit ,  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  tous  les  sauvages  du  Canada  ; 
mais  c'est  une  suite  du  commerce  qu'ils  ont  conti- 
nuellement ensemble  depuis  bien  des  siècles. 


%; 


II 


PORTRAIT  DES  SAUVAGES,  LEURS  QUALITÉS  ET 
LEURS   VICES. 


Les  sauvages  du  Canada  sont  communément  bien 
faits  et  d'une  taille  avantageuse.  Il  y  a,  néanmoins, 
quelques  nations  où  il  n'est  point  rare  d'en  voir  d'une 
taille  médiocre,  mais  il  Test  infiniment  d'en  rencon- 
trer qui  soient  contrefaits,  ou  qui  aient  queldue  défaut 
extérieur.  Ils  sont  robustes  et  d'une  complexion  saine, 
lis  vivraient  très-long-temps,  s'ils  se  ménageaient  uu 
peu  plus;  mais  la  plupart  ruinent  leur  tempérament 
par  des  marches  forcées,  par  des  jeûnes  outrés,  par      ^ 
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de  grands  excès  dans  le  manger;  outre  que,  pendant 
leur  enfance,  ils  ont  souvent  les  pieds  nus  dans  l'eau, 
sur  la  neige  et  sur  la  glace.  L'eau-de-vie,  que  les  Euro- 
péens leur  ont  portée,  pour  laquelle  ils  ont  une  fureur 
qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  dire,  et  qu'ils  ne  boivent 
que  pour  s'enivrer,  a  achevé  de  les  perdre,  et  n'a  pas 
peu  contribué  au  dépérissement  de  toutes  les  nations, 
que  se  trouvent  aujourd'hui  bien  réduites  en  compa- 
raison de  ce  qu'elles  étaient  autrefois. 

Les  corps  des  sauvages  ne  sont  point  serrés  dans 
le  berceau  comme  les  nôtres  ;  et  rien  n'est  plus  propre 
à  les  dénouer,  et  à  leur  donner  cette  souplesse  de 
tous  leurs  membres  que  nons  admirons  en  eux,  que 
cette  liberté  et  les  exercices  auxquels  les  enfants  s'ac- 
coutument d'eux-mêmes  de  très-bonne  heure.  Les 
mères  les  nourrissent  long-temps,  et  l'on  en  voit  quel- 
quefois qui,  à  six  ou  sept  ans,  tètent  encore.  Cela 
n'empêche  pourtant  pas  que,  dès  la  première  année, 
on  ne  leur  donne  toutes  sortes  de  nourriture.  Enfin  le 
grand  air,  auquel  ils  sont  continuellement  exposés, 
les  fatigues  qu'on  leur  fait  essuyer,  mais  peu  à  peu,  et 
d'une  manière  proportionnée  à  leur  âge,  des  aliments 
simples  et  naturels,  forment  chez  eux  des  corps  capa- 
bles de  faire  et  de  souffrir  des  choses  incroyables; 
mais  les  excès  récents  auxquels  ils  se  livrent,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  en  font  périr  plusieurs  avant 


LE    CANADA.  31 

rage  de  maturité.  On  en  a  vu  qui  avaient  l'eslomac 
enflé  de  quatre  doigts,  manger  encore  d'aussi  bon 
appétit  que  s'ils  n'eussent  fait  que  commencer;  quand 
ils  se  sentent  trop  chargés,  ils  fument,  puis  s'endor- 
ment, et  à  leur  réveil  la  digestion  est  faite.  Quelque- 
fois ils  se  contentent  de  se  faire  vomir;  après  quoi 
ils  recommencent  à  manger. 

La  couleur  des  sauvages  ne  fait  point,  comme  plu- 
sieurs se  sont  persuadés,  une  troisième  espèce  entre  les 
blancs  et  les  noirs.  Ils  sont  fort  basanés  et  d'un  rouge 
sale  et  obscur;  ce  qui  est  le  plus  sensible  dans  la 
Floride,  dont  la  Louisiane  fait  partie,  mais  cela  ne  leur 
est  point  naturel.  Les  fréquentes  frixions  dont  ils 
usent  leur  donnent  ce  rouge;  et  il  est  étonnant  qu'ils 
ne  soient  pas  encore  plus  noirs,  étant  continuellement 
exposés  à  la  fumée  en  hiver,  au  plus  grandes  ardeurs 
du  soleil  en  été,  et,  dans  toutes  les  saisons,  à  toutes 
les  intempéries  de  l'air. 

Il  est  certain  qu'ils  ont  sur  nous  de  grands  avanta- 
ges, et  je  mets,  pour  le  premier  de  tous,  la  perfection 
de  leur  sens,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs.  Malgré 
la  neige,  qui  les  éblouit  et  la  fumée  qui  les  accable 
pendant  six  mois  de  l'année,  leur  vue  ne  s'afïaiblit 
point;  ils  ont  l'ouïe  extrêmement  subtile,  et  l'odorat  si 
fin,  qu'ils  sentent  le  feu  long-temps  avant  de  l'avoir 
pu  découvrir.  C'est  par  cette  raison,  qu'ils  ne  peuvent 
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souffrir  l'odeur  du  musc,  ni  aucune  senteur  forte;  on 
prétend  même  qu'ils  ne  trouvent  d'odeur  agréable  que 
celle  des  choses  comestibles. 

Leur  imagination  tient  du  prodige,  il  leur  suiïit 
d'avoir  été  une  seule  fois  daus  un  lieu,  pour  en  avoir 
une  idée  juste,  qui  ne  s'efface  jamais. 

Quelque  vaste  et  peu  battue  que  soit  une  forêt,  ils  la 
traversent  sans  s'égarer,  dès  qu'ils  se  sont  bien  orien- 
tés. Les  habitants  de  l'Acadie  et  des  environs  du  golfe 
de  Saint-Laurent  se  sont  souvent  embarqués  dans  leurs 
canots  d'écorce,  pour  passer  à  la  terre  de  Labrador  et 
chercher  les  Eskimaux,  avec  qui  ils  étaient  en  guerre  ; 
ils  faisaient  trente  et  quarante  lieues  en  pleine  mer 
sans  boussole,  et  allaient  aborder  précisément  à  l'en- 
droit où  ils  avaient  projeté  de  prendre  terre, 

Dans  les  temps  les  plus  nébuleux,  ils  suivront  plu- 
sieurs jours  le  soleil  sans  se  tromper;  le  cadran  le 
plus  juste  ne  nous  instruit  pas  mieux  de  la  marche  de 
ce  bel  astre,  qu'ils  ne  le  peuvent  faire  par  la  seule 
inspection  du  ciel.  Aussi  ,  quoi  qu'on  puisse  faire 
pour  les  désorienter ,  il  est  bien  rare  qu'on  vienne 
à  bout  de  leur  faire  perdre  leur  route. 

Us  naissent  avec  ce  talent,  ce  n'est  point  le  fruit 
de  leurs  observations,  ni  d'un  grand  usage  ;  les  en- 
fants, qui  ne  sont  point  sortis  de  hur  village,  mar- 
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chent  aussi  sûrement  que  ceux  qui  ont  le  plus  par- 
ccmfu  le  pays. 

La  beauté  de  leur  imagination  en  égale  la  vivacité, 
et  cela  paraît  dans  tous  leurs  discours.  Ils  ont  la  ré- 
partie prompte  et  leurs  harangues  sont  remplies  de 
traits  lumineux,  qui  auraient  été  applaudies  dans  les 
assemblées  publiques  de  Rome  et  d'Athènes, 

Leur  éloquence  a  cette  force,  ce  naturel,  ce  pathéti- 
que, que  l'art  ne  donne  point,  que  les  Grecs  admi- 
raient chez  les  barbares  ;  et,  quoiqu'elle  ne  paraisse 
point  soutenue  par  l'action,  qu'ils  ne  gesticulent  point, 
qu'ils  n'élèvent  point  la  voix,  on  sent  qu'ils  sont  péné- 
trés de  ce  qu'ils  disent,  et  ils  persuadent. 

Il  serait  surprenant  qu'avec  une  si  belle  imagina- 
lion,  ils  n'eussent  point  la  mémoire  excellente.  Ils 
sont  dépourvus  de  tous  les  secours  que  nous  avons 
inventés  pour  soulager  la  nôtre,  ou  pour  y  suppléer  ; 
cependant  on  ne  peut  dire  de  combien  de  choses,  avec 
quels  détails  de  circonstances  et  quel  ordre  ils  traileut 
dans  leurs  conseils.  En  quelques  occasions  néanmoins 
ils  se  servent  de  petits  bâtons,  pour  se  rappeler  les  ar- 
ticles qu'ils  doivent  discuter,  et  ils  s'en  forment  une 
espèce  de  mémoire  locale  si  sûre,  qu'ils  parleront 
quatre  ou  cinq  heures  de  suite,  sans   rien  oublier, 

et  même  sans  hésiter.  Leur  narration  est  nette  et  pré- 

2.. 
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cise ,  et  quoiqu'ils  usent  beaucoup  d'allégories  et 
d'autres  figures,  elle  est  vive  et  a  tous  les  agréments 
que  comporte  leur  langue. 

Ils  ont  le  jugement  droit  et  solide  et  vont  d'abord  au 
but  sans  s'arrêter,  sans  s'écarter  et  sans  prendre  le 
change.  Ils  conçoivent  aisément  tout  ce  qui  est  à  leur 
portée;  mais  pour  les  mettre  en  état  de  réussir  dans 
les  arts,  dont  ils  se  sont  passés  jusqu'à  présent,  comme 
ils  n'en  ont  pas  la  moindre  idée,  il  faudrait  travailler 
long-temps,  d'autant  plus  qu'ils  méprisent  souverai- 
nement tout  ce  qui  ne  leur  est  pas  nécessaire,  c'est-à- 
dire  ce  dont  nous  faisons  le  plus  de  cas.  Ce  ne  serait 
pas  non  plus  une  petite  affaire  que  de  les  rendre  ca- 
pables de  contrainte  et  d'application  aux  choses  pu- 
rement spirituelles ,  ou  qu'ils  regarderaient  comme 
inutiles. 

Pour  ce  qui  est  de  celles  qui  les  intéressent,  ils  ne 
négligent  et  ne  précipitent  rien  ;  et  autant  ils  font  pa- 
raître de  flegme  avant  d'avoir  pris  leur  parti,  autant 
témoignent-ils  de  vivacité  et  d'ardeur  lorsqu'il  faut 
exécuter.  Cela  se  remarque  surtout  dans  les  Hurons 
et  les  Iroquois.  Non- seulement  ils  ont  la  répartie 
prompte,  mais  encore  ingénieuse. 

Un  Outaouais,  nommé  Jean  le  Blanc,  mauvais  chré- 
tien et  grand  ivrogne,  interrogé  par  le  comte  de  Fron- 
tenac, de  quoi  il  pensait  qu'était  composé  l'eau-de- 
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vie,  dont  il  était  si  friand,  dit  que  c'était  un  extrait  de 
langues  et  de  cœurs  :  car,  ajouta-t  il,  quand  j'en  ai 
bu,  je  ne  crains  rien  et  je  parle  à  merveille. 

La  plupart  ont  véritablement  une  noblesse  et  une 
égalité  d'âme  à  laquelle  nous  parvenons  rarement, 
avec  tous  les  secours  que  nous  pouvons  tirer  de  la  phi- 
losophie et  (ie  la  religion. 

Toujours  maîtres  d'eux-mêmes,  dans  les  disgrâces 
les  plus  subites,  on  n'aperçoit  pas  même  sur  leur  visage 
la  moindre  altération. 

Un  prisonnier  qui  sait  h  quoi  se  terminera  sa  cap- 
tivité, ou,  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  surprenant, 
qui  est  encore  dans  l'incertitude  de  son  sort,  n'en  perd 
pas  un  quart-d'heure  de  sommeil  ;  les  premiers  mou- 
vements mêmes  ne  les  trouvent  jamais  en  défaut.  Un 
capitaine  huron  ayant  un  jour  été  insulté  et  frappé  par 
un  jeune  homme,  ceux  qui  étaient  présents  voulaient 
sur-le-champ  punir  cette  audace  : 

«Laissez-le,  reprit  le  capitaine,  n'avez- vous  pas 
senti  la  terre  trembler,  il  est  suffisamment  averti  de 
sa  sottise.  * 

Leur  constance  dans  les  douleurs  est  au-dessus  de 
toate  expression.  Rien  n*est  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  souffrir,  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite,  tout  ce  que  le  feu  à  de 
plus  cuisant  et  tout  ce  que  la  plus  industrieuse  fureur 
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peut  inventer  pour  les  rendre  plus  sensibles,  sans  qu'il 
leur  échappe  un  soupir  ;  ils  ne  sont  même  le  plus  sou- 
vent occupés,  pendant  leur  supplice,  qu'à  irriter  leurs 
bourreaux  parles  plus  sanglants  reproches. 

Un  Outagami,  que  les  Illinois  brijlaient  avec  la  der- 
nière barbarie,  ayant  aperçu  un  Français  parmi  les 
spectateurs,  le  pria  de  vouloir  bien  aider  ses  ennemis 
à  le  tourmenter;  et  celui-ci  lui  ayant  demandé  pour- 
quoi il  lui  faisait  cette  prière  : 

«  C'est,  lui  répondit  il,  que  j'aurais  la  consolation 

de  mourir  par  la  main  d'un  homme.  Mon  plus  grand 
regret,  ajouta-til,  c'est  de  n'avoir  jamais  tué  un 

homme. 

—  Mais,  reprit  un  Illinois,  tu  as  tué  un  tel  et  un 
tel. 

—  Pour  les  Illinois ,  répliqua  le  patient ,  j'en  ai  assez 
tué  ,  mais  cène  sont  pas  des  hommes.  » 

Ce  que  j'ai  remarqué  ailleurs  peut  diminuer  la  sur- 
^prise  qu'une  telle  insensibilité  pourrait  causer  ,  mais 
lî'empêche  point  qu'on  ne  doive  y  reconnaître  un  grand 
courage.  Il  faut  toujours  ,  pour  élever  l'âme  au  dessus 
du  sentiment  à  ce  point-là  ,  un  effort  dont  les  âmes 
communes  ne  sont  point  capables.  Les  sauvages  s'y 
exercent  toute  leur  vie  ,  et  y  accoutument  leurs  enfants 
dès  rage  le  plus  tendre.  On  a  vu  de  petits  garçons  et 
de  jeunes  filles  se  lier  les  uns  aux  autres  par  un 
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bras,  el  mellre  entre  les  deux  un  cliarbon  allumé, 
pourvoir  celui  qui  le  secouerait  le  premier.  Enfin  il 
faut  encore  convenir  que  ,  selon  la  remarque  de  Cicéron, 
l'habitude  au  travail  donne  de  la  facilité  à  supporter  la 
douleur.  Or ,  il  n'est  peut-être  point  d'hommes  au 
monde  qui  se  fatiguent  plus  que  les  sauvages,  soit 
dans  leurs  chasses ,  soit  dans  leurs  voyages.  Enfin  ,  ce 
qui  prouve  que  cette  espèce  d'insensibilité  est  dans  ces 
barbares  l'effet  d'un  véritable  courage  ,  c'est  que  tous 
ne  l'ont  pas. 

Il  n'est  pas  étonnantqu'avec  cette  fermeté  d'àme  et 
des  sentiments  si  élevés  ,  lessauvages  soient  intrépides 
dans  le  danger  ,  et  d'une  valeur  à  toute  épreuve.  Il  est 
vrai  néanmoins  que  ,  dans  leurs  guerres  ,  ils  s'expo- 
sent le  moins  qu'ils  peuvent ,  parce  qu'ils  ont  mis  leur 
gloire  à  n'acheter  jamais  bien  chèrement  la  victoire  , 
et  que  ,  leurs  nations  étant  peu  nombreuses  ,  ils  ont 
pour  maxime  de  ne  point  s'affaiblir  ;  mais  quand  il 
faut  se  battre,  ils  le  font  en  lions  ,  et  la  vue  de  leur 
sang  ne  fait  qu'augmenter  leur  force  et  leur  courage. 
Ils  se  sont  trouvés  plusieurs  fois  dans  l'action  avec  nos 
braves  ,  qui  leur  ont  vu  faire  des  choses  presqu'in- 
croyables. 

Un  missionnaire  ayant  accompagné  des  Abénaquis 
dans  une  expédition  contre  la  Nouvelle-Angleterre  ,  et 
sachant  qu'un  grand  parti  d'Anglais  les  poursuivait 
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dans  leur  retraite  ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  enga- 
ger h  faire  diligence.  11  n'y  gagna  rien:  toute  la  répon- 
se qu'il  en  reçut ,  fut  qu'ils  ne  craignaient  point  ces 
gens-là.  Les  Anglais  parurent  enfin,  et  ils  étaient  pour 
le  moins  vingt  contre  un.  Les  sauvages,  sans  s'étonner, 
mirent  d'abord  leur  père  en  sûreté  ,  puis  allèrent  atten- 
dre de  pied  ferme  l'ennemi  dans  une  campagne,  où  il 
n'y  avait  que  des  souches  d'arbres.  Le  combat  dura 
presque  tout  le  jour  ;  les  Abénaquis  ne  perdirent  pas 
un  homme,  et  mirent  en  fuite  les  Anglais ,  après  avoir 
couvert  de  morts  le  champ  de  bataille.  C'est  du  mis- 
sionnaire même  que  je  tiens  ce  fait. 

Mais  ce  qui  surprend  infiniment  dans  des  hommes 
dont  tout  l'extérieur  n'onnonce  rien  que  de  barbare  , 
c'est  de  les  voir  se  traiter  entre  eux  avec  une  douceur 
et  des  égards  qu'on  ne  trouve  point  parmi  le  peuple 
dans  les  nations  les  plus  civilisées,  Cela  vient  sans 
doute  en  partie  de  ce  que  le  mien  et  le  tien  ,  ces  paro- 
les froides  ,  comme  les  appelle  saint  Grégoire  ,  pape  , 
qui  en  éteignant  le  feu  de  la  charité  ,  y  allument  celui 
de  la  convoitise,  ne  sont  point  encore  connus  de  ces 
sauvages.  On  n'est  pas  moins  charmé  de  cette  gravité 
naturelle  et  sans  faste  qui  règne  dans  toutes  leurs 
manières  ,  dans  toutes  leurs  actions  ,  et  jusque  dans  la 
plupart  de  leurs  divertissements  ;  ni  de  cette  honnêteté 
et  de  cesdéférences  qu'ils  fontparaître  avec  leurs  égaux, 
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ni  de  ce  respect  des  jeunes  gens  pour  les  personnes 
âgées  ,  ni  enfin  de  ne  les  voir  jamais  se  quereller  en- 
tre eux  avec  ces  paroles  indécentes  et  ces  jurements 
si  communs  parmi  nous  :  autant  de  preuves  d'un  es- 
prit bien  fait,  et  qui  sait  se  posséder. 

J'ai  dit  qu'un  de  leurs  principes  et  celui  dont  ils  sont 
le  plus  jaloux,  eslqu'unhomme  ne  doit  rien  à  un  autre. 
Mais  de  cette  mauvaise  maxime  ils  en  tirent  une  bonne 
conséquence,  savoir  ,  qu'il  ne  faut  jamais  faire  tort  à 
personne  ,  quand  on  en  a  reçu  aucune  offense.  Il  ne 
manque  à  leur  bonheur  que  d'en  user  de  nation  à  na- 
tion ,  comme  ils  font  presque  toujours  de  particulier  à 
particulier  ,  de  n'attaquer  jamais  des  peuples  dont  ils 
n'ont  aucun  sujet  de  se  plaindre  ,  et  de  ne  pas  pousser 
la  vengeance  si  loin. 

D'ailleurs  il  faut  convenir  que  ce  qu'on  admire  le 
plus  dans  les  sauvages  n'est  pas  toujours  vertu  pure  ; 
que  le  tempérament  etlavanitéy  ontbeaucoupdepart, 
et  que  leurs  plus  belles  qualités  sont  obscurcies  par  de 
grands  vices.  Ces  hommes  qui  nous  paraissent  si  mé- 
prisables au  premier  abord  ,  sont  les  plus  méprisants 
de  tous  les  mortels  ,  et  il  n'en  est  point  qui  s'estiment 
davantage.  Les  plus  superbes  de  tous  étaient  les  Hurons, 
avant  que  les  succès eussentenflé  le  cœurdes  Iroquois, 
et  eussent  enté  en  eux  une  hauteur  que  rien  n'a  encore 
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pu  raballre  sur  une  grossièreté  féroce  qui  faisait  au- 
paravant leur  caractère  distinctif. 

D'un  autre  côté  ,  ces  peuples  si  fiers  et  si  jaloux  de 
leur  liberté,  sont  ,  au-ilelà  de  ce  qu'on  peut  imaginer, 
esclaves  du  respect  humain.  On  les  accuse  aussi  d'être 
légers  et  inconstants ,  mais  c'est  plutôt  par  esprit  d'in- 
dépendance que  par  caractère  ,  comme  je  l'ai  remarqué 
des  Canadiens.  Ils  sont  ombrageux  et  soupçonneux 
surtout  â  notre  égard  ;  traîtres  quand  il  y  va  de  leur 
intérêt  ;  dissimulés  et  vindicatifs  à  l'excès.  Le  temps 
v.e  ralentit  point  en  eux  le  désir  de  se  venger  ;  c'est  le 
plus  cher  héritage  qu'ils  laissent  à  leurs  enfants  ;  et  il 
se  transmet  de  génération  en  génération,  jusqu'à  ce 
t^u'on  ait  trouvé  l'occasion  de  l'exécuter. 

Quand  à  ce  qu'on  appelle  plus  particulièrement  les 
qualités  du  cœur  ,  les  sauvages  ne  s'en  piquent  pas , 
ou,  pour  mieux  dire  ,  elles  ne  sont  point  en  eux  de 
vertu?»  Il  semble  même  qu'ils  ne  les  savent  pas  envi- 
sager sous  ce  point  de  vue.  Amitié ,  compassion  ,  re- 
connaissance, attachement ,  ils  ont  quelque  chose  de 
tout  cela  ;  mais  ce  n'est  point  dans  le  cœur,  et  c'est 
moins  en  eux  l'effet  d'un  bon  naturel  que  delà  réflexion 
ou  de  l'Instinct.  Le  soin  qu'ils  prennent  des  orphe- 
lins ,  des  veuves  et  des  infirmes;  l'hospitalité  qu'ils 
exercent  d'une  manières!  admirable,  nesontpour  eux 
qu*une  suite  de  la  persuasion  où  ils  sont  que  tout  doit 
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elre  commun  entre  les  hommes. Les  pères  et  les  mères 
ont  pour  leurs  enfants  une  tendresse  qui  va  jusqu'à  la 
faiblesse  ,  mais  qui  ne  les  portent  pointa  les  rendre 
vertueux,  et  qui  paraît  purement  animale.  Les  enfants, 
de  leur  côté  ,  n'ont  aucun  retour  pour  leurs  parents  , 
et  les  traitent  même  quelquefois  avec  indignité  ,  prin- 
cipalement leurs  pères.  On  m'en  a  raconté  des  exem- 
ples qui  font  horreur,  et  qu'on  ne  peut  rapporter  ;  mais 
en  voici  un  qui  a  été  public. 

Un  Iroquois  ,  qui  a  long-temps  servi  dans  nos  trou- 
pes contre  sa  propre  nation  ,  et  même  en  qualité  d'offi- 
cier ,  rencontra  son  père  dans  un  combat.  Il  allait  le 
percer  lorsqu'il  le  reconnaît.  Il  s'arrête  ,  et  lui  dit  : 
«  Tu  m'as  donné  une  fois  la  vie  ,  je  te  la  donne  aujour- 
d'hui ,  mais  ne  te  retrouves  pas  une  autre  fois  sous  ma 
main  ,  car  je  suis  quitte  de  ce  que  je  te  devais.»  Rien 
ne  prouve  mieux  la  nécessité  de  l'éducation  ,  et  que  la 
nature  seule  ne  nous  instruit  pas  suffisamment  de  nos 
plus  essentiels  devoirs.  Et  ce  qui  forme  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  une  démonstration  encore  plus  sensible  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne,  c'est  qu'elle  a  produit 
dans  le  cœur  de  ces  harbares  ,  à  tous  ces  égards,  un 
changement  qui  tient  du  miracle. 

Mais  si  les  sauvages  ne  savent  pas  goûter  les  dou- 
ceurs de  l'amitié,  ils  en  ont  au  moins  reconnu  l'unité. 
Chacun,  parmi  eux,  a  un  ami  à  peu  près  de  son  âge, 
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auquel  il  s'attache,  et  qui  s'attache  h  lui  par  des  liens 
indissolubles.  Deux  hommes  ainsi  unis  pour  leur  in- 
térêt commun  doivent  tout  faire  et  tout  risquer  pour 
s'entr'aider  et  se  secourir  mutuellement.  La  mort 
même,  à  ce  qu'ils  croient,  ne  les  sépare  que  pour  un 
temps  ;  ils  comptent  bien  de  se  rejoindre  dans  l'autre 
monde  pour  ne  plus  se  quitter,  persuadés  qu'ils  y  au- 
ront encore  besoin  l'un  de  l'autre. 

J'ai  sur  cela  ouï  raconter  qu'un  sauvage  chrétien, 
mais  qui  ne  se  conduisait  pas  selon  les  maximes  de 
l'Évangile,  étant  menacé  de  l'enfer  par  un  jésuite, 
demanda  à  ce  missionnaire  s'il  croyait  que  son  ami, 
décédé  depuis  peu,  fût  allé  dans  ce  lieu  de  supplice. 
Le  père  lui  répondit  qu'il  avait  lieu  de  juger  que  Dieu 
lui  avait  fait  miséricorde  :  «  Je  n'y  veux  donc  pas  aller 
non  plus,  »  reprit  le  sauvage  ;  et  ce  motif  l'engagea  à 
faire  tout  ce  qu'on  souhaitait,  c'est-à-dire  qu'il  aurait 
été  aussi  volontairement  en  enfer  qu'en  paradis,  s'il 
avait  cru  y  retrouver  son  camarade.  Mais  Dieu  se  sert 
de  tout  pour  le  salut  de  ses  élus.  On  ajoute  que  ces 
amis,  quand  ils  se  trouvent  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, s'invoquent  réciproquement  dans  les  périls  où  ils 
se  rencontrent;  ce  qu'il  faut,  sans  doute,  entendre  de 
leurs  génies  tulélaires.  Les  présents  sont  les  nœuds 
de  ces  associations,  l'inlérét  et  le  besoin  les  fortifient; 
c'est  un  secours  sur  lequel  on  peut  presque  toujours 
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compter.  Quelques  uns  prétendent  qu'il  s'y  glisse  du 
désordre,  mais  j'ai  sujet  de  croire  qu'au  moins  cela 
n'est  pas  général. 

•♦'  L'ivrognerie  est  un  vice  dominant  chez  les  sauvages, 
depuis  que  les  Européens  leur  ont  vendu  de  l'eau-de- 
vie;  et,  comme  un  désordre  qui  attaque  les  mœurs  ne 
va  jamais  seul,  ils  se  sont  abandonnés  à  plusieurs  au- 
tres. Avant  d'être  tombés  dans  celui  dont  nous  par- 
lons à  la  guerre  près,  qu'ils  ont  toujours  faite  d'une 
manière  barbare  et  inhumaine,  ils  n'avaient  rien  qui 
troublât  leur  bonheur.  L'ivrognerie  les  a  rendus  inté- 
ressés et  a  troublé  la  douceur  qu'ils  goûtaient  chez  eux 
et  dans  le  commerce  de  la  vie.  Toutefois,  comme  ils 
ne  sont  frappés  que  de  l'objet  présent;,  les  maux  que 
leur  a  causés  cette  passion  n'ont  point  encore  tourné 
en  habitude.  Ce  sont  des  orages  qui  passent,  et  dont 
la  bonté  de  leur  caractère  et  le  fond  de  tranquillité 
d'âme  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature  leur  ôlent  presque 
le  souvenir,  quand  ils  sont  passés. 

Il  faut  avouer  que,  du  premier  coup-d'œil,  la  vie 
qu'ils  mènent  paraît  bien  dure  ;  mais,  outre  qu'en  cela 
rien  ne  fait  peine  que  par  comparaison,  et  que  l'habi- 
tude est  une  seconde  nature,  la  liberté  dont  ils  jouis- 
sent est  pour  eux  un  grand  dédommagement  des  com- 
modités dont  ils  sont  privés.  Ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours  dans  quelques  mendiants  de  profession,  et 
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dans  plusieurs  personnes  de  la  campagne,  nous  four- 
nit une  preuve  sensible  qu'on  peut  être  heureux  dans 
le  sein  même  de  l'indigence.  Or  les  sauvages  le  font 
encore  plus  réellement,  d'abord,  parce  qu'ils  croient 
l'être,  en  second  lieu,  parce  qu'ils  sont  dans  la  posses- 
sion paisible  du  plus  précieux  de  tous  les  dons  de  la 
nature,  enfin  parce  qu'ils  ignorent  parfaitement  et 
n'ont  pas  même  envie  de  connaître  ces  faux  biens  que 
nous  estimons  tant,  que  nous  achetons  au  prix  des 
véritables,  et  que  nous  goûtons  si  peu. 

En  effet,  ce  qui  les  rend  plus  estimables,  et  doit  les 
faire  regarder  comme  de  vrais  philosophes,  c'est  que 
la  vue  do  nos  commodités,  de  nos  richesses,  de  nos 
magnificences,  les  ont  peu  touchés,  et  qu'ils  se  savent 
bon  gré  de  pouvoir  s'en  passer.  Des  Iroquois  qui,  en 
4  666,  allèrent  à  Paris,  et  à  qui  on  fit  voir  toutes  les 
maisons  royales  et  toutes  les  beautés  de  cette  grande 
ville,  n'y  admirèrent  rien,  et  auraient  préféré  leurs 
villages  à  la  capitale  du  plus  florissant  royaume  de 
l'Europe,  s'ils  n'avaient  vu  la  rue  de  la  Huchette,  où 
les  boutiques  des  rôtisseurs,  qu'ils  trouvaient  toujours 
garnies  de  viandes  de  toutes  les  sortes,  les  charmèrent 
beaucoup. 

On  ne  peut  pas  môme  dire  qu'ils  ne  sont  enchantés 
de  leur  façon  de  vivre  que  parce  qu'ils  ne  connaissent 
point  la  douceur  de  la  nôtre.  Des  Français  en  assez 
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grand  nombre  ont  vécu  comme  eux,  et  s'en  sont  si 
bien  trouvés,  que  plusieurs  n'ont  jamais  pu  gagner  sur 
eux,  quoiqu'ils  pussent  être  fort  à  leur  aise  dans  la 
colonie,  d'y  revenir;  au  contraire  :  il  n'a  pas  été  pos- 
sible à  un  seul  sauvage  de  se  faire  à  notre  manière 
de  vivre.  On  a  pris  de  leurs  enfants  au  maillot,  on  les 
a  élevés  avec  beaucoup  de  soin,  on  n'a  rien  omis  pour 
leur  ôler  la  connaissance  de  ce  qui  se  passait  chez 
leurs  parents  ;  toutes  ces  précautions  ont  été  inutiles, 
la  force  du  sang  l'a  emporté  sur  l'éducation  :  dès 
qu'ils  se  sont  vus  en  liberté ,  ils  ont  mis  leurs  ha- 
bits en  pièces,  et  sont  allés  au  travers  des  bois  cher- 
cher leurs   compatriotes  ,  dont  la   vie   leur  a  paru 
plus   agréable  que   celle  qu'ils  avaient  menée  chez 
nous. 

Un  Iroquois  nommé  La  Plaque,  celui-là  même  qui 
disait  qu'en  sauvant  la  vie  à  son  père  dans  un  combat, 
il  s'était  cru  dégagé  de  tout  ce  qu'il  lui  devait,  a  vécu 
plusieurs  années  avec  les  Français  ;  on  l'a  même  fait 
lieutenant  dans  nos  troupes,  pour  le  fixer,  parce  que 
c'était  un  homme  très  brave.  Il  n'a  pu  y  tenir,  il  est 
reiourné  dans  sa  nation,  n'emportant  de  chez  nous  que 
nos  vices,  et  n'ayant  corrigé  aucun  de  ceux  qu'il  avait 
apportés.  Il  était  bien  fait,  sa  valeur  et  ses  belles  ac- 
tions lui  donnaient  un  grand  relief,  il  avait  beaucoup 
d'esprit  et  des  manières  fort  aimables;  mais  ses  dé- 
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sordrcs  allèrent  si  loin,  qu'on  délibéra,  dans  le,  conseil 
de  son  canton,  si  on  ne  s'en  déferait  pas.  11  fut  néan- 
moins conclu,  à  la  pluralité  des  voix,  qu'on  le  laisse- 
rait vivre,  parce  qu'étant  extrêmement  courageux,  il 
peuplerait  le  pays  de  bons  guerriers. 

Le  soin  que  les  mères  prennent  de  leurs  enfants, 
tandis  qu'ils  sont  encore  au  berceau,  est  au-dessus  de 
toute  expression,  et  fait  voir  bien  sensiblement  que 
nous  gâtons  souvent  tout  par  les  réflexions  que  nous 
ajoutons  à  ce  que  nous  inspire  la  nature.  Elles  ne  les 
quittent  jamais,  elles  les  portent  partout  avec  elles, 
et,  lorsqu'elles  semblent  succomber  sous  le  poids  dont 
elles  se  chargent ,  le  berceau  de  leur  enfant  n'est 
compté  pour  rien.  On  dirait  même  que  ce  surcroit 
ûe  fardeau  est  un  adoucissement  qui  rend  le  reste  plus 
léger. 

Rien  n'est  plus  propre  que  ces  berceaux;  l'enfant  y 
est  commodément  et  mollement  couché,  mais  il  n'est 
bandé  que  jusqu'à  la  ceinture,  de  sorte  que  quand  le 
berceau  est  droit,  ces  petites  créatures  ont  la  tête  et  la 
moitié  du  corps  pendant.  On  s'imaginerait,  en  Europe, 
qu'un  enfant  qu'on  laisserait  en  cet  état  deviendrait 
tout  contrefait,  mais  il  en  arrive  le  contraire.  Cela  leur 
rend  le  corps  souple,  et  ils  sont,  en  efïet,  tous  d'une 
taille  et  d'un  port  que  les  mieux  faits  parmi  nous  en- 
vieraient. Que  pouvons-nous  opposer  à  une  expérience 
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si  générale?  Mais  ce  que  je  vais  dire  n'est  pas  aussi 
aisé  à  justifier. 

II  y  a,  dans  ce  continent,  des  nations  qu'on  nomme 
Tétes-Plates,  et  qui  ont,  en  effet,  le  front  fort  applati, 
et  le  haut  de  la  tête  un  peu  allongé.  Celte  conforma- 
tion n'est  point  l'ouvrage  de  la  nature,  ce  sont  les 
mères  qui  la  donnent  à  leurs  enfants  dès  qu'ils  sont 
nés.  Pour  cela,  elles  leur  appliquent  sur  le  front  et 
sur  le  derrière  de  la  tête  deux  masses  d'argile,  ou  de 
quelqu'autre  matière  pesante,  qu'elles  serrent  peu  à 
peu,  jusqu'à  ce  que  le  crâne  ait  pris  la  forme  qu'elles 
veulent  lui  donner.  Il  paraît  que  cetie  opération  fait 
beaucoup  souffrir  ces  enfants,  à  qui  on  voit  sortir  par 
les  narrines  une  matière  blanchâtre  assez  épaisse; 
mais  ni  ces  accidents  ni  les  cris  que  font  ces  petits  in- 
nocents n'alarment  leurs  mères,  jalouses  de  leur  pro- 
curer une  bonne  grâce  dont  elles  ne  conçoivent  pas 
qu'on  puisse  se  passer.  G'eJt  tout  le  contraire  parmi 
certains  Algonquins,  que  nous  avons  nommés  Têtes- 
de-Boule,  qui  font  consister  la  beauté  à  avoir  la  tête 
parfaitement  ronde,  et  les  mères  s'y  prennent  aussi 
de  très-bonne  heure  pour  donner  cette  figure  à  leurs 
enfants. 


IIÏ 


DU  GOUVERNEMENT,  DES  LOIS  ET   DES  USAGES 
DES  SAUVAGES. 


La  plupart  des  peuples  de  ce  continent  ont  une 
sorte  de  gouvernement  aristocratique,  dont  la  forme 
varie  presque  à  l'infini.  Car  encore  que  chaque  bour- 
gade ait  son  chef  indépendant  de  tous  les  autres  de  la 
même  nation  ,  et  duquel  les  sujets  dépendent  ea 
très-peu  de  choses,  néanmoins  il  ne  se  conclut  aucune 
affaire  de  quelque  importance  que  par  Tavis  des  an- 
ciens. 

Le  Canada.  3 


50  LE    CANADA. 

Vers  l'Arcadie,  les  Sagamos  élaienl  plus  absolus,  et 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  fussent  obligés,  comme  les  chefs 
le  sont  presque  partout  ailleurs,  de  faire  des  libéra- 
lités aux  particuliers.  Au  contraire,  ils  tiraient  une 
espèce  de  tribut  de  leurs  sujets,  et  ne  mettaient  nulle- 
ment leur  grandeur  à  ne  se  rien  réserver  poureax. 
Mais  il  semble  que  la  dispersion  de  ces  sauvages  arca- 
diens,  et  peut-être  aussi  leur  commerce  avec  les  Fran- 
çais, ont  apporté  beaucoup  de  changement  à  leur  an- 
cienne façon  de  se  gouverner. 

Plusieurs  nations  ont  chacune  trois  familles  ou  tri- 
bus principales,  aussi  anciennes  à  ce  qu'il  paraît-,  que 
leur  origine.  Elles  ont  néanmoins  une  même  souche, 
et  il  y  en  a  du  moins  une  qui  est  regardée  comme  la 
première,  qui  a  une  sorte  de  prééminence  sur  les  deux 
autres,  où  l'on  traite  de  frères  ceux  de  celte  tribu  ;  au 
lieu  qu'entre  elles  on  ne  se  traite  que  de  cousins.  Ces 
tribus  sont  mêlées  sans  être  confondues;  chacune  a 
son  chef  séparé  dans  chaque  village,  et  dans  les  af- 
faires qui  intéressent  toute  la  nation  ,  ces  chefs  se 
réunissent  pour  en  délibérer.  Chaque  tribu  porte  le 
nom  d'un  animal  et  la  nation  entière  a  aussi  le  sien, 
dont  elle  prend  le  nom,  et  dont  la  figure  est  sa  marque, 
ou,  si  l'on  veut,  ses  armoiries.  On  ne  signe  point  au- 
trement les  traités  qu'en  traçant  ces  figures,  si  ce  n'est 
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que  des  raisons   particulières  en   fassent   substituer 
d'autres. 

Ainsi  la  nation  huronne  est  la  nation  du  Porc-Epic  ; 
sa  première  tribu  porte  le  nom  de  l'Ours  ou  de  Che- 
vreuil :  les  auteurs  varient  sur  cela.  Les  deux  autres 
ont  pris  pour  leurs  animaux  le  loup  et  la  tortue.  Enfin, 
chaque  bourgade  a  aussi  le  sien,  et  c'est  apparem- 
ment cette  varicié  qui  a  désorienté  les  auteurs  des  re- 
lations. D'ailleurs  il  est  bon  d'observer  qu'outre  ces 
distinctions  de  nations,  de  tribus,  de  bourgades  par 
les  animaux,  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  ont  leur 
fondement  dans  quelque  usage  ou  dans  quelque  évé- 
nement particulier.  Par  exemple,  les  Hurons  Tionon- 
tatès,  qui  sont  de  la  première  tribu,  s'appellent  ordi- 
nairement la  tribu  de  Pelun,  et  nous  avons  un  traité 
où  ces  sauvages,  qui  étaient  alors  à  Michillimakinac, 
ont  mis  pour  leur  marque  la  figure  d'un  castor. 

La  nation  iroquoise  a  les  mêmes  animaux  que  la 

huronne,  dont  elle  paraît  être  une  colonie,  avec  cette 

différence  néanmoins  que  la  famille  de  la  tortue  y  est 

divisée  en  deux,  qu'on  appelle  la  grande  et  la  petite 

Tortue.  Le  chef  de  chaque  famille  en  porte  le  nom,  et, 

dans  les  actions  publiques,  on  ne  lui  en  donne  point 

d'autre.  Il  en  est  de  même  du  chef  de  la  nation  et  de 

celui  de  chaque  village.  Mais,  outre  ce  nom,  qui  n'est 

pour  aisi  dire,  que  de  représentation,  ils  en  ont  un 

5. 
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autre,  qui  les  dislingue  plus  particulièrement  et  qui 
est  comme  un  litre  de  dignité.  Ainsi  l'un  est  appelé  le 
plus  noble,  l'autre  le  plus  ancien,  etc.  Enfin  ils  en  ont 
un  troisième,  qui  leur  est  personnel.  Mais  je  croirais 
assez  que  cela  n'est  en  usage  que  dans  les  nations  où 
la  qualité  de  chef  est  héréditaire. 

Ces  impositions  de  litres  se  font  toujours  avec  de 
grandes  cérémonies;  le  nouveau  chef,  ou,  s'il  est  trop 
jeune,  celui  qui  le  représente,  doit  faire  un  festin  et 
des  présents,  prononcer  l'éloge  de  son  prédécesseur  et 
chanter  sa  chanson.  Il  y  a  néanmoins  tel  nom  si  célè- 
bre, que  nul  n'ose  se  l'approprier,  ou  qui  est  du  moins 
fort  long-temps  sans  être  relevé;  quand  on  le  fait,  cela 
s'appelle  ressusciter  celui  qui  le  portait. 

Dans  le  nord  et  partout  où  règne  la  langue  Algon- 
quine,  la  dignité  de  chef  est  élective,  mais  toute  la 
cérémonie  de  l'élection  et  de  l'installation  se  réduit  à 
des  festins,  accompagnés  de  danses  et  de  chants.  Le 
chef  élu  ne  manque  aussi  jamais  les  panégyriques  de 
celui  dont  il  prend  la  place  et  d'invoquer  son  génie. 
Parmi  les  Ilurons,  où  cette  dignité  est  héréditaire,  la 
succession  se  continue  parles  femmes,  en  sorte  qu'à 
la  mort  du  chef  ce  n'est  pas  son  fils  qui  lui  succède, 
mais  le  fils  de  sa  sœur,  ou,  à  son  défaut,  son  plus  pro- 
che parent  en  ligne  féminine.  Si  toute  une  branche 
vient  à  s'éteindre,  la  plus  noble  matrone  de  la  tribu  on 
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(le  la  nation  choisit  le  sujet  qui  lui  plaît  davantage  et 
le  déclare  chef. 

Il  faut  avoir  un  âge  mûr  pour  gouverner,  et  si  le 
chef  héréditaire  n'y  est  pas  encore  parvenu,  on  lui 
donne  un  régent,  qui  a  toute  l'aulorilé,  mais  qui 
l'exerce  sous  le  nom  du  mineur.  En  général,  ces  chefs 
ne  reçoivent  pas  de  grandes  marques  de  respect,  et,  s'ils 
sont  toujours  obéis,  c'est  qu'ils  savent  jusqu'où  ils 
doivent  commander.  Il  est  vrai  môme  qu'ils  prient  ou 
proposent  plutôt  qu'ils  ne  commandent,  et  que  jamais 
ils  ne  sortent  des  bornes  du  peu  d'autorité  qu'ils  ont. 
Ainsi  c'est  la  raison  qui  gouverne,  et  le  gouvernement 
est  d'autant  plus  efficace  que  l'obéissance  est  plus 
libre  et  qu'on  n'a  pas  à  craindre  qu'il  ne  dégénère  en 
tyrannie. 

Il  y  a  plus,  chaque  famille  a  le  droit  de  se  choisir 
un  conseiller  et  un  assistant  du  chef,  qui  doit  veiller  à 
ses  intérêts  et  sans  l'avis  duquel  le  chef  ne  saurait 
rien  entreprendre.  Ces  conseillers  sont  surtout  obligés 
d'avoir  l'œil  sur  le  trésor  public,  et  c'est  particulière- 
ment à  eux  qu'il  appartient  d'en  marquer  l'emploi. 
Leur  réception  se  fait  dans  un  conseil  général,  mais 
on  n'en  donne  point  avis  aux  alliés,  comme  on  le  fait 
aux  élections  et  aux  installations  des  chefs.  Dans  les 
nations  huronnes,  ce  sont  les  femmes  qui  nomment 
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les  conseillers,  et  souvent  elles  choisissent  des  per- 
sonnes de  leur  sexe. 

Ce  corps  des  conseillers  ou  assistants  est  le  premier 
de  tous  ;  le  second  est  celui  des  anciens,' c'est  à-dire 
de  tous  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  maturité.  Le  der- 
ner  est  celui  des  guerriers.  Il  comprend  tous  ceux  qui 
sont  en  état  de  porter  les  armes.  Ce  corps  a  souvent  à 
sa  tête  le  chef  de  la  nation  ou  celui  de  la  bourgade  ; 

mais  il  faut  qu'auparavant  il  se  soit  distingué  par 
quelque  action  de  valeur,  sinon  il  est  obligé  de  servir 

en  qualité  de  subalterne,  c'est-à-dire  de  simple  sol- 
dat, car  il  n'y  a  point  de  grade  dans  la  milice  des  sau- 
vages. 

A  la  vérité,  un  grand  parti  peut  avoir  plusieurs 
chefs;  parce  qu'on  donne  ce  titre  à  tous  ceux  qui  ont 
déjà  commandé,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  soumis 
au  commandant  du  parti,  espèce  de  général  sans  carac- 
tère, sans  autorité  réelle,  qui  ne  peut  ni  récompenser 
ni  punir,  que  ses  soldats  peuvent  quitter  quand  il  leur 
plaît,  sans  qu'il  ait  rien  à  leur  dire,  et  qui  néanmoins 
n'est  presque  jamais  contredit;  tant  il  est  vrai  que 
parmi  les  hommes  qui  se  conduisent  par  la  raison,  et 
qui  sont  guidés  par  l'honneur  et  le  zèle  pour  la  patrie, 
l'indépendance  ne  détruit  pas  la  subordination,  et  que 
souvent  l'obéissance  libre  et  volontaire  est  toujours 
celle  sur  laquelle  ou  peut  plus  sûrement  compter.  Au 
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reste,  les  qualités  requises  pour  un  chef  de  guerre, 
sont  d'être  heureux,  brave  et  désintéressé.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  obéisse  sans  peine  à  un  homme  en  qui 
on  reconnaît  ces  trois  caractères. 

Les  femmes  ont  la  principale  autorité  chez  tous  les 
peuples  de  la  langue  huronne,  si  on  excepte  le  canton 
iroquois  d'Onneyouth,  où  elle  est  alternative  entre  les 
deux  sexes.  Mais  si  tel  est  le  droit,  la  pratique  y  est  ra- 
rement conforme.  Dans  le  vrai,  les  hommes  ne  parlent 
aux  femmes  que  de  ce  qu'ils  veulent  bien  qu'elles  sa- 
chent, et  rarement  une  affaire  importante  leur  est  com- 
muniquée, quoique  tout  se  fasse  en  leur  nom  et  que 
les  chefs  ne  soient  que  leurs  lieutenants.  On  m'a  pour- 
tant assuré  que  ce  sont  encore  elles  qui  délibèrent  les 
premières  sur  ce  qu'on  propose  dans  le  conseil,  et 
qu'^elles  donnent  ensuite  le  résultat  de  leurs  délibéra- 
tions aux  chefs,  qui  en  font  le  rapport  au  conseil  géné- 
ral composé  des  anciens  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  tout  cela  se  fait  pour  la  forme  et  avec  les  res- 
trictions que  je  viens  de  dire.  Les  guerriers  délibèrent 
aussi  entre  eux  sur  tout  ce  quiest  de  leur  ressort;  mais 
ils  ne  peuvent  rien  dire  d'important,  ni  qui  intéresse  la 
nation  ou  la  bourgade.  Tout  doit  être  examiné  et  ar- 
rêté dans  le  conseil  des  anciens,  qui  juge  en  dernière 
instance. 

Il  faut  convenir  qu'on  procède  dans  ces  assemblées 
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avec  une  sagesse,  une  maturité,  une  habileté,  je  dirai 
même,  communément,  une  probité  qui  aurait  fait  hon- 
neur à  l'aréopage  d'Athènes  et  au  sénat  de  Rome,  dans 
)es  plus  beaux  jours  de  ces  républiques.  C'est  qu'on 
n'y  conclut  rien  avec  précipitation,  et  que  les  grandes 
passions,  qui  ont  si  fort  altéré  la  politique,  même 
parmi  les  chrétiens,  n'ont  point  encore  prévalu  dans 
ces  sauvages  sur  le  bien  public.  Les  intéressés  ne  lais- 
sent pas  de  faire  jouer  bien  des  ressorts  et  d'employer 
un  manège  dont  on  aurait  peine  à  croire  capables  des 
barbares,  pour  venir  à  bout  de  leurs  desseins.  Il  est 
encore  vrai  qu'ils  ont  tous  au  souverain  degré  le  grand 
art  de  cacher  leur  marche  ;  mais,  pour  l'ordinaire,  la 
gloire  de  la  nation  etles  motifs  d'honneur  sont  les  prin- 
cipaux mobiles  de  toutes  leurs  entreprises.  Ce  qu'on  ne 
peut  excuser  en  eux,  c'est  que  le  plus  souvent  ils  met- 
tent leur  honneur  à  se  venger,  et  qu'ils  ne  donnent 
point  de  bornes  à  leur  vengeance  :  défaut  que  le  seul 
christianisme  peut  bien  corriger,  et  que  toutenotre  po- 
litesse et  notre  religion  ne  corrigent  pas  toujours. 

Chaque  tribu  a  son  orateur  dans  chaque  bourgade, 
et  il  n'y  a  guère  que  ces  orateurs  qui  aient  droit  de 
parler  dans  les  conseils  publics  et  dans  les  assemblées 
générales.  Ils  parlent  toujours  bien  et  à  propos.  Outre 
celte  éloquence  naturelle,  que  nul  de  ceux  qui  les 
ont  connus  ne  leur  conteste,  ils  ont  une  connaissance 
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parfaite  des  intérêts  de  ceux  qui  emploient  leur  minis- 
tère, et  une  dextérité  à  mettre  leur  bon  droit  dans  tout 
son  jour,  qui  ne  peut  aller  plus  loin.  En  quelques  occa- 
sions, les  femmes  ont  un  orateur,  qui  parle  en  leur 
nom  et  comme  s'il  était  uniquement  leur  intrerprèle. 
Des  peuples,  qu'on  peut  dire  ne  posséder  rien,  ni  en 
public,  ni  en  particulier,  et  qui  n'ont  point  l'ambitiou 
de  s'étendre,  devraient,  ce  me  semble,  avoir  peu  de 
chose  à  démêler  les  uns  avec  les  autres.  Mais  l'esprit 
de  l'homme,  naturellement  inquiet,  ne  saurait  demeu- 
rer sans  action,   et  il  est  ingénieux  à  se  procurer  de 
quoi  s'occuper.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nos  sauva- 
ges négocient  sans  cesse  et  qu'ils  ont  toujours  quelques 
affaires  sur  le  tapis.  Ce  sont  des  traités  à  conclure  ou 
à  renouveler,  des  offres  de  service,  des  civilités  récipro- 
ques, des  alliances  qu'on  ménage,  de  invitations  à  fa 
guerre,  des  compliments  surla  mort  d'un  chef  ou  d'une 
personne  considérable.  Tout  cela  se  fait  avec  une  di- 
gnité, une  attention,  j'ose  même  dire  une  capacité  di- 
gne des  affaires  les  plus  importantes;  et  elles  le  sont 
quelquefois  plus  qu'il  ne  paraît  :  car  ceux  qu'on  dé- 
pute pour  cela  ont  presque  toujours  des  instructions 
secrètes  ;  et  le  motif  apparent  de  leur  députation  n'est 
souvent  qu'un  voile  qui  en  cache  un  autre  beaucoup 
plus  sérieux. 

La  nation  du  Canada  qui,  depuis  deux  siècles,  y  fait 
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la  première  figure,  est  l'iroqdoise.  Sc.^  succès  à  la 
guerre  lui  ont  donné  sur  la  plupart  des  autres  une  su- 
périorité qu'aucune  d'elle  n'est  plus  en  état  de  lui  dis- 
puter, et,  de  pacillque  qu'elle  était  autrefois,  elle  est 
devenue  fort  inquiète  et  fort  intrij^ante,  mais  rien  n'a 
plus  contribué  à  la  rendre  formidable  que  l'avantage 
de  sa  situation,  qu'elle  sut  bientôt  reconnaître,  et  dont 
elle  a  très-bien  su  profiler.  Placée  entre  nous  et  les 
Anglais,  elle  a  compris  d'abord  que  les  uns  et  les  au- 
tres seraient  obligés  de  la  ménager  ;  et  il  est  vrai  que 
la  principale  attention  des  deux  colonies,  depuis  leur 
établissement,  a  été  de  la  gagner,  ou  de  l'engager  au 
moins  à  demeurer  neutre.  Persuadée,  de  son  côté,  que, 
si  l'une  des  deux  nations  prévalait  sur  l'autre,  elle  en 
serait  bientôt  opprimée,  elle  a  trouvé  le  secret  de  ba- 
lancer leurs  succès  ;  et,  si  l'on  fait  réflexion  que  toutes 
ses  forces  réunies  n'ont  jamais  monté  qu'à  cinq  ou  six 
mille  combattants,  et  que  depuis  long-temps  elles  ont 
diminué  de  plus  de  moitié,  on  conviendra  quelle  n*a 
pu  y  suppléer  que  par  beaucoup  d'habileté  et  d'a- 
dresse. 

Pour  ce  qui  est  des  particuliers  et  de  l'intérieur  des 
bourgades^,  les  affaires  s'y  réduisent  à  très-peude  cho- 
ses et  sont  bientôt  terminées.  L'autorité  des  chefs  ne 
s'étend  point,  ou  s'étend  rarement  jusque-là;  et,  gé- 
néralement parlant,   ceux  qui  ont  quelque  crédit  ne 
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sont  occupés  que  du  public.  Une  seule  affaire,  quelque 
peu  importante  qu'elle  soit,  est  long-temps  en  délibé- 
ration ;  tout  se  traite  avec  beaucoup  de  flegme  et  de 
lenteur,  et  rien  ne  se  décide  qu*on  aitenten  lu  tout  ceux 
qui  veulent  y  entrer.  Si  l'on  a  fait  sous  main  quelque 
présent  à  un  ancien  pour  s'assurer  de  son  suffrage,  on 
est  sûr  de  l'obtenir  dès  que  le  présent  est  accepté.  Il 
est  presque  inouï  qu'un  sauvage  ait  manque  à  un  enga- 
gement de  cette  sorte  ;  mais  il  ne  le  prend  pas  aisément, 
et  jamais  il  ne  reçoit  des  deux  mains.  Les  jeu  nés  gens 
entrent  de  bonne  heure  en  connaissance  des  affaires, 
ce  qui  les  rend  sérieux  et  mûrs  dans  un  âge  où  nous 
sommes  encore  enfant.  Cela  les  intéresse  dès  leur  pre  ; 
mière  jeunesse  au  bien  public,  etleur  inspire  une  ému- 
lation qu'on  a  grand-soin  de  fomenter,  et  dont  il  n'est 
rien  qu'on  ne  puisse  se  promettre. 

Le  plus  grand  défaut  de  ce  gouvernement,  c'est  qu'il 
n'y  a  presque  point  de  justicecriminelle  parmi  ces  peu- 
ples. A  la  vérité,  ce  défaut  n'a  point,  dans  ce  pays,  les 
mêmes  suites  qu'il  aurait  parmi  nous  ;  le  grand  ressort 
de  nos  passions,  et  la  source  principale  des  désordres 
qui  troublent  le  plus  la  société  civile,  c'est-à-dire  l'in- 
térêt, n'ayant  presque  point  de  force  sur  des  gens  qui 
ne  songent  point  à  thésauriser  et  s'embarrassent  fort 
peu  du  lendemain. 

On  peut  encore  leur  reprocher  avec  justice  la  ma- 
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nière  dont  ils  élèvent  leurs  enfants.  Ils  ne  savent  ce 
que  c'est  que  de  les  châtier;  tant  qu'ils  sont  petits,  on 
dit  qu'ils  n'ont  point  de  raison,  et  les  sauvages  ne  sont 
point  dans  le  principe  que  la  punition  fait  venir  le  ju- 
gement; quand  ils  sont  dans  un  âge  à  pouvoir  raison- 
ner, on  prétend  qu'ils  sont  maîtres  de  leurs  actions,  et 
qu'ils  n'en  doivent  répondre  à  personne.  On  pousse  ces 
deux  riiaximes  jusqu'à  se  laisser  maltraiter  par  des 
ivrognes  sans  même  se  défendre,  de  peur  de  les  bles- 
ser :  «  Pourquoi  leur  faire  du  mal,  disent-ils,  quand  on 
veut  leur  montrer  le  ridicule  de  celte  conduite,  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  fout.  » 

En  un  mot,  ces  Américains  sont  parfaitement  con- 
vaincus que  l'homme  est  né  libre,  qu'aucune  puissance 
sur  la  terre  n'a  droit  d'attenter  à  sa  liberté,  et  que  rien 
ne  pourrait  le  dédommager  de  sa  perte.  On  a  même  eu 
bien  de  la  peine  à  détromper  sur  cela  les  chrétiens,  et 
à  leur  faire  entendre  que,  par  une  suite  de  la  corrup- 
tion de  notre  nature,  qui  est  l'effet  du  péché,  la  liberté 
effrénée  de  faire  le  mal  difïère  peu  d'une  espèce  de  né- 
cessité de  le  commettre,  vu  la  force  du  penchant  qui 
nous  y  porte;  et  que  la  loi  qui  nous  retient  nous  rap- 
proche de  notre  première  liberté,  en  paraissant  nous  la 
ravir.  Heureusement  pour  eux,  l'expérience  ne  leur 
fait  pas  sentir,  sur  bien  des  articles  essentiels,  toute  la 
vivacité  de  ce  penchant,  qui  produit  ailleurs  tant  de 
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crimes.  Leurs  connaissances  étant  plus  bornées  que  les 
nôtres,  leurs  désirs  le  sont  aussi  davanlage  ;  réduits 
au  simple  nécessaire,  auquel  la  providence  a  sufTisani- 
ment  pourvu,  à  peine  ont-ils  l'idée  du  superflu. 

Après  tout,  c'est  un  grand  désordre  que  celte  tolé- 
rance et  cette  impunité  ;  c'en  est  un  aussi  que  ce  dé- 
faut de  subordination  qui  se  remarque  dans  le  public, 
et  encore  plus  dans  la  maison,  où  chacun  fait  ce  qu'il 
veut,  où  le  père,  la  mère  et  les  enfants  vivent  souvent 
comme  des  personnes  rassemblées  par  hasard  et  qu'au- 
cun lien  n'unit  entre  eux,  où  déjeunes  gens  traitent 
des  affaires  de  la  famille  sans  en  rien  communiquer  h 
leurs  parents,  non  plus  que  si  c'était  des  étrangers  ;  où 
les  enfants  sont  élevés  dans  une  indépendance  entière, 
et  où  en  s'accoutume  de  bonne  heure  à  n'écouter  ni  la 
voix  delà  nature,  ni  les  plus  indispensables  devoirs  de 
la  société. 

Si,  dans  les  nations  le  plus  sagement  gouvernées,  et 
qui  sont  retenues  par  le  frein  d'une  religion  toute 
sainte,  on  ne  laisse  pas  de  voir  quelquefois  de  ces 
monstres  qui  déshonorent  l'humanité,  ils  y  font  du 
moins  horreur,  et  les  lois  les  répriment;  mais  ce  qui 
n'est  que  le  crime  d'un  particulier,  quand  il  esf  suivi 
d'un  châtiment,  devient  le  crime  de  la  nation  qui  le 
laisse  impuni,  comme  le  parricide  môme  l'est  parmi 
les  sauvages.  Y  fut-il  encore  plus  rare  qu'il  ne  l'est. 


6i  LE    CANADA. 

cette  impunité  est  une  tache  que  rien  ne  peut  laver  et 
qui  sent  tout-à-fait  la  barbarie.  Il  y  a  pourtant  en  tout 
ceci  quelques  exceptions  dontje  parlerai  bientôt;  mais, 
en  général,  l'esprit  de  nos  sauvages  est  tel. 

Non-seulement  ils  sont  persuadés  qu'une  personne 
qui  n'est  pas  en  son  bon  sens  n'est  point  répréhensi- 
ble,  ou  du  moins  ne  doit  pas  être  punie,  mais  ils  s'i- 
maginent encore  qu'il  est  indigne  d'un  homme  de  se 
défendre  contre  une  femme  ou  contre  un  enfant;  bien 
entendu,  apparemment,  lorsqu'il  n'y  va  point  de  la  vie 
ou  qu'il  n'y  a  point  de  risque  d'être  estropié.  Encore 
prends-on  alors,  s'il  est  possible,  le  parti  de  fuir.  Mais 
qu'un  sauvage  en  tue  un  autre  dans  sa  cabane,  s'ilétait 
ivre  (et  souvent  fait-on  semblant  de  l'être,  quand  on 
veut  faire  de  semblables  coups),  on  se  contente  de  plain- 
dre et  de  pleurer  le  mort  :  «  C'est  un  malheur,  dit-on, 
le  meurtrier  ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait.  » 

S'il  était  de  sang-froid,  on  suppose  aisément  qu'il 
avait  de  bonnes  raisons  pour  en  venir  à  cette  extrémité. 
S'il  est  évident  qu'il  n'en  avait  point,  c'est  à  ceux  de  sa 
cabane,  comme  les  seuls  intéressés,  à  le  châtier.  Ils 
peuvent  le  faire  mourir  ;  mais  ils  le  font  rarement  ;  et, 
s'ils  le  font,  c'est  sans  aucune  forme  de  justice;  de 
sorte  que  sa  mort  a  moins  l'air  d'une  punition  légitime 
que  d'une  vengeance  d'un  particulier.  Quelquefois  un 
chef  sera  bien  aise  de  profiter  de  l'occasion  de  se  défaire 
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d'un  mauvais  sujet.  En  un  met,  le  crime  n'est  point 
puni  d'une  manière  qui  saLifasse  à  la  justice  et  qui  éta- 
blisse la  sûreté  et  la  tranquillité  publique. 

Un  assassinat  qui  intéresserait  plusieurs  cabanes  au  • 
rait  cependant  toujours  des  suites  fâcheuses  ;  souvent 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  mettre  en  combustion 
toute  une  bourgade  et  même  toute  une  nation.  C'est 
pourquoi,  dans  ces  rencontres,  le  eonseildes  anciens  ne 
néglige  lienpouraccommoderdebonne  heure  les  parties, 
et,  s'il  en  vient  en  bout,  c'est  ordinairement  le  public 
qui  fait  les  présents  et  toutes  les  démarches  nécessaires 
auprès  delà  famille  offensée.  La  prompte  punition  du 
coupable  finirait  d'abord  touleaffaire;  et,  si  les  parents 
du  mort  peuvent  l'avoir  en  leur  puissance,  il  leur  est 
permis  d'en  faire  ce  qu'ils  veulent;  mais  sa  cabane 
croit  qu'il  n'est  pas  de  son  honneur  de  le  sacrifier,  et 
souvent  le  village  ou  la  nation  ne  juge  pas  à  propos  de 
l'y  contraindre. 

J'ai  lu  dans  une  lettre  du  P.  de  Brebeuf,  qui  a  long- 
temps vécu  parmi  les  Hurons,  que  ces  sauvages  avaient 
coutume  de  punir  les  assassins  de  celte  manière  :  ils 
étendaient  le  corps  mort  sur  des  perches,  au  haut 
d'une  cabane,  et  le  meurtrier  était  obligé  de  se  tenir 
plusieurs  jours  de  suite  immédiatement  au-dessous,  et 
de  recevoir  tout  ce  qui  découlait  de  ce  cadavre;  non- 
seulement  sur  lui,  mais  encore  sur  sa  nourriture,  qu'on 
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mettait  auprès  de  lui,  à  moins  que,  par  un  présent 
considérable  fait  à  la  cabane  du  défunt,  il  n'obtînt  de 
garantir  ses  vivres  de  ce  poison.  Mais  le  missionnaire 
ne  dit  point  si  cela  se  faisait  par  autorité  publique,  ou 
si  c'était  seulement  une  représaille  dont  usaient  les  in- 
téressés quand  ils  pouvaient  avoir  l'assassin  en  leur 
présence. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  moyen  le  plus  usité  parmi  tous 
les  sauvages  pour  dédommager  les  parents  d'un  homme 
qui  a  été  assassiné,  c'est  de  le  remj)lacer  par  un  pri- 
sonnier de  guerre.  Alors  ce  captif  est  presque  toujours 
adopté;  il  entre  dans  tous  les  droits  du  défunt,  et  fait 
bientôt  oublier  celui  dont  il  occupe  la  place.  Il  est 
néanmoins  quelques  crimes  odieux  qui  sont  sur-le- 
champ  punis  de  mort,  du  moins  parmi  quelques  na- 
tions, tels  sont  les  maléfices. 

Quiconque  en  est  soupçonné  n'est  en  siireté  nulle 
part.  On  lui  fait  même  subir,  quand  on  s'est  saisi  de 
lui ,  une  sorte  de  question  pour  Fobliger  à  nommer  ses 
complices,  après  quoi  il  est  condamné  au  supplice  des 
prisonniers  de  guerre  ;  mais  on  demande  auparavant  le 
consentement  de  sa  famille,  qui  n'oserait  le  refuser. 
Les  moins  criminels  sont  assommés  avant  d  être  brûlés. 
On  traite  à  peu  près  de  même  ceux  qui  déshonorent 
leurs  familles ,  et,  pour  l'ordinaire,  c'est  la  famille 
niême  qui  en  fait  justice. 
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Parmi  les  Hurons,  qui  étaient  fort  enclins  à  dérober, 
et  qui  le  faisaient  avec  une  dextérité  dont  nos  plus  ha- 
biles filous  se  feraient  honneur,  il  était  permis ,  quand 
on  avait  découvert  le  voleur  ,  non-seulement  de  lui  re- 
prendre ce  qu'il  avait  repris ,  mais  encore  d'enlever  tout 
ce  qui  était  dans  sa  cabane,  et  de  le  dépouiller  tout 
nu  ,  lui ,  sa  femme  et  ses  enfants ,  sans  qu'ils  pussent 
faire  la  moindre  résistance.  D'ailleurs,  pour  éviter  toutes 
les  contestations  qui  pouvaient  naître  à  ce  sujet ,  on 
était  convenu  de  certains  points  dont  on  ne  s'écartait 
jamais.  Par  exemple,  toute  chose  trouvée,  n'y  eût-il 
qu'un  instant  qu*elle  eût  été  perdue  ,  était  à  celui  qui 
l'avait  trouvée,  pourvu  que  celui  à  qui  elle  était  aupa- 
ravant ne  l'eût  point  déjà  réclamée.  Mais  pour  peu  qu'où 
remarquât  de  la  supercherie  de  la  part  du  premier,  on 
l'obligeait  de  restituer;  ce  qui  occasionait  quelquefois 
des  dissensions  assez  difficiles  h  terminer.  Voici  un  trait 
assez  singulier  en  ce  genre. 

Une  bonne  vieille  n'avait  pour  tout  bien  au  monde 
qu'un  collier  de  porcelaine  qui  valait  environ  dix  écus 
de  notre  monnaie,  et  elle  le  portait  partout  avec  elle 
enfermé  dans  un  petit  sac.  Un  jour  qu'elle  travaillait 
aux  champs,  elle  avait  suspendu  son  sac  à  un  arbre. 
Une  autre  femme ,  qui  s'en  aperçut ,  et  qui  avait  grande 
envie  de  lui  escamoter  son  collier,  crut  l'occasion  favo- 
rable de  s'en  saisir  sans  qu'on  pût  l'accuser  de  vol  ; 
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elle  ne  le  perdit  point  de  vue,  et,  au  bout  d'une  heure 
ou  deux  ,  la  vieille  étant  passée  dans  le  champ  voisin  , 
elle  courut  à  l'arbre  prit  le  sac,  et  se  mit  à  crier  qu'elle 
avait  fait  une  bonne  trouvaille.  La  vieille,  h  ce  cri, 
tourne  la  lete,  et  dit  que  ce  sac  lui  appartient,  que 
c'est  elle  qui  l'a  suspendu  à  l'arbre,  qu'elle  ne  l'a  ni 
perdu  ni  oublié,  et  que  son  intention  était  de  le  repren- 
dre à  la  fin  de  son  travail.  Sa  partie  lui  répond  qu'on 
ne  juge  pas  des  intentions,  et  qu'étant  sortie  de  son 
champ  sans  avoir  repris  son  sac,  elle  était  censée  l'avoir 
oublié. 

Après  bien  des  contestations  entre  ces  deux  femmes , 
qui  ne  se  dirent  pourtant  pas  un  mot  désobligeant, 
l'affaire  fut  portée  devant  un  arbitre ,  qui  fut  le  chef  du 
village,  et  dont  voici  quelle  fut  la  décision  : 

«  A  juger  dans  la  rigueur,  dit-il ,  le  sac  appartient  à 
celle  qui  l'a  trouvé  ;  mais  les  circonstances  sont  telles 
que,  si  cette  femme  ne  veut  pas  être  taxée  d'avarice, 
elle  doit  le  rendre  à  celle  qui  le  réclame ,  et  se  conten- 
ter de  quelque  petit  présent  que  celle  ci  ne  peut  se  dis- 
penser de  lui  faire.  » 

Les  deux  parties  acquiescèrent  à  ce  jugement  ;  et  il 
est  bon  d'observer  que  la  crainte  d'être  noté  d'avarice  a 
bien  autant  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  sauvages  qu'en 
aurait  la  crainte  du  châtiment,  et  qu'en  général  ces 
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peuples  se  conduisent  beaucoup  plus  par  les  principes 
d'honneur  que  par  tout  autre  motif. 

Ce  que  je  vais  ajouter  en  donnera  une  nouvelle 
preuve.  J'ai  dit  plus  haut  que ,  pour  empêcher  les  suites 
o'un  meurtre,  le  public  se  charge  de  faire  les  soumis- 
sions pour  les  coupables ,  et  de  dédommager  les  inté- 
ressés; croiriez-vous  bien  que  cela  même  a  plus  de 
force  pour  prévenir  ces  désordres  que  les  lois  les 
plus  sévères?  Rien  n'est  pourtant  plus  vrai,  car, 
comme  ces  satisfactions  coûtent  beaucoup  à  des  hom- 
mes dont  la  fierté  passe  tout  ce  quon  peut  en  dire,  le 
criminel  est  plus  sensible  à  la  peine  où  il  voit  le  public 
à  son  sujet,  qu'il  ne  le  serait  à  la  sienne  propre ,  et  le 
zèle  de  l'honneur  de  la  nation  retient  beaucoup  plus 
puissamment  ces  barbares  que  ne  pourrait  faire  la 
crainte  de  la  mort  et  des  supplices. 

D'ailleurs,  il  est  certain  que  l'impunité  n'a  pas  tou- 
jours régné  parmi  eux  autant  qu'elle  a  fait  depuis,  et 
nos  premiers  missionnaires  ont  encore  trouvé  des  traces 
de  lancienne  rigueur  avec  laquelle  ils  savaient  répri- 
mer les  crimes.  Le  vol,  en  particulier,  a  toujours  été 
regardé  comme  une  tache  qui  déshonorait  une  famille, 
et  chacun  était  en  droit  d'en  effacer  la  honte  avec  le 
sang  du  coupable.  Le  P.  de  Brebeuf  aperçut  un  jeune 
Huron  qui  assommait  une  fille  ;  il  courut  à  lui  pour 
l'arrêter,  et  lui  demanda  ce  qui  le  portait  à  cette  vio- 
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lence.  «  C'est  ma  sœur,  lui  répondit  le  sauvage,  clic 
a  volé  ;  je  veux  expier  par  sa  mort  l'affront  qu'elle  m'a 
fait  et  à  toute  notre  famille.  » 

Pour  ce  qui  est  des  degrés  de  parenté  par  rapport  au 
mariage,  les  Hurons  et  les  Iroquois  y  sont  fort  scrupu- 
leux :  il  faut  chez  eux  n'être  point  du  tout  parent  pour 
s'épouser;  l'adoption  même  est  comprise  dans  celle  loi. 

Il  ne  se  peut  rien  imaginer  au  delà  du  soin  que  les 
mères  prennent  de  leurs  enfants  tandis  qu'ils  sont  au 
berceau  ;  mais ,  du  moment  qu'elles  les  ont  sevrés, 
elles  les  abandonnent  absolument  à  eux-mêmes,  non 
par  dureté  ou  indifférence ,  car  elles  ne  perdent  qu'avec 
la  vie  la  tendresse  qu'elles  ont  pour  eux ,  mais  parce 
qu'elles  sont  persuadées  qu'il  faut  laisser  faire  la  na- 
ture et  ne  la  gêner  en  rien.  L'acte  qui  termine  la  pre- 
mière enfance  est  l'imposition  du  nom  ,  qui  est  pour  ces 
peuples  une  affaire  importante. 

La  cérémonie  s'en  fait  dans  un  festin  où  il  ne  paraît 
que  des  personnes  du  même  sexe  que  Tenfant  qu'on 
doit  nommer.  Pendant  le  repas  ,  cet  enfant  est  sur  les 
genoux  de  son  père  ou  de  sa  mère,  qui  ne  cessent  point 
de  le  recommander  aux  esprits ,  surtout  à  celui  qui 
doit  être  son  génie  tutélaire,  car  chacun  a  le  sien  ; 
mais  il  ne  l'a  point  en  naissant.  On  ne  crée  jamais  de 
nouveaux  noms  :  chaque  famille  en  a  un  certain  nom- 
bre qui  reviennent  tour  à  tour;  quelquefois  même  on 
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en  change  avec  l'âge,  et  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  être 
portés  au-delà  d'un  certain  âge  ;  mais  je  ne  crois  pas 
que  cela  se  pratique  partout.  Et  comme  ,  parmi  quel- 
ques peuples ,  en  prenant  un  nom  on  se  met  à  la  place 
de  celui  qui  l'a  porté  le  dernier,  il  arrive  quelquefois 
qu'un  enfant  se  voit  traiter  de  grand-père  par  celui  qui 
pourrait  être  le  sien. 

On  n'appelle  jamais  un  homme  par  son  nom  propre, 
quand  on  lui  parle  dans  le  discours  familier,  ce  serait 
une  impolitesse;  on  lui  donne  toujours  la  qualité  qu'il 
a  à  l'égard  de  celui  qui  parle  ;  mais ,  quand  il  n'y  a 
entre  les  deux  ni  parenté  ni  affinité,  on  se  traite  de 
frères,  d'oncles,  de  neveux  ou  de  cousins,  suivant 
l'âge  de  l'un  et  de  l'autre ,  ou  selon  l'estime  qu'on  fait 
de  la  personne  à  qui  on  adresse  la  parole. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  tant  pour  rendre  les  noi]s  im- 
mortels, si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  qu'on  les  relève, 
que  pour  engager  ceux  à  qui  on  les  donne  ,  ou  à  imiter 
les  belles  actions  de  ceux  qui  les  ont  porlés ,  ou  à  les 
venger  s'ils  ont  été  tués  ou  brilles ,  ou  enfin  à  soulager 
leurs  familles.  Ainsi ,  une  femme  qui  a  perdu  son  mari 
ou  son  fils,  ne  se  trouve  plus  appuyée  de  personne, 
diffère  le  moins  qu'elle  peut  à  faire  passer  le  nom  de 
celui  qu'elle  pleure  sur  quelqu'un  qui  puisse  lui  en 
tenir  lieu.  Enfin,  on  change  encore  de  nom  en  plu- 
sieurs autres  occasions  qu'il  serait  trop  long  de  détail- 
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1er;  il  suffit  pour  cela  d'un  songe  ou  d'une  ordonnance 
du  médecin,  ou  de  quelque  raison  aussi  frivole. 

Les  enfants  du  sauvage,  au  sortir  du  berceau  ,  ne 
sont  gênés  en  aucune  nnanicre,  et,  dès  qu'ils  peuvent 
se  rouler  sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  on  les  laisse 
aller  où  ils  veulent  tout  nus ,  dans  l'eau ,  dans  le  bois, 
dans  la  boue  et  dans  la  neige,  ce  qui  leur  fait  un  corp« 
robuste,  leur  donne  une  grande  souplesse  dans  les 
membres,  les  endurcit  contre  les  injures  de  l'air,  mais 
aussi  leur  cause  des  faiblesses  d'estomac  et  de  poitrine 
qui  les  ruinent  de  bonne  heure.  L'été,  ils  courent,  dès 
qu'ils  sont  levés ,  à  la  rivière  ou  dans  les  lacs ,  et  y 
demeurent  une  partie  du  jour  à  batifoler,  comme  on 
voit  les  poissons  se  jouer ,  quand  il  a  fait  beau  temps , 
vers  la  surface  de  l'eau.  Il  est  certain  que  rien  n'est 
plus  propre  que  cet  exercice  à  les  dénoueret  à  les  rendre 
agiles. 

On  leur  met  aussi  de  très-bonne  heure  l'arc  et  la 
flèche  en  main,  et,  pour  exciter  en  eux  cette  émulation, 
qui  est  la  meilleure  maîtresse  des  arts ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  mettre  leur  déjeûner  au  haut  d'un  arbre, 
comme  on  faisait  aux  jeunes  Lacédémoniens  ;  ils  nais- 
sent tous  avec  celte  passion  pour  la  gloire  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  aiguillonnée  ;  aussi  tirent-ils  leurs  flèches 
avec  une  justesse  étonnante,  et  il  ne  leur  a  presque 
rien  coûté  pour  en  acquérir  une  semblable  dans  l'usage 
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de  nos  armes  h  feu.  On  les  fait  encore  lutter  ensemble, 
et  ils  s'acharnent  tellement  à  cet  exercice,  que  souvent 
ils  se  tueraient,  si  on  n'avait  pas  le  soin  de  les  séparer; 
ceux  qui  ont  le  dessous  en  conçoivent  un  si  grand  dé- 
pit, qu'ils  ne  se  donnent  pas  le  moindre  repos  qu'ils 
n'aient  eu  leur  revanche. 

En  général ,  on  peut  dire  que  les  pères  et  les  mères 
ne  négligent  rien  pour  inspirer  à  leurs  enfants  certains 
principes  d'honneur  qu'ils  conservent  toute  leur  vie, 
mais  qu'ils  appliquent  souvent  assez  mal ,  et  c'est  à 
quoi  se  réduit  toute  l'éducation  qu'ils  leur  donnent. 
Quand  ils  les  instruisent  sur  cela,  c'est  toujours  d'une 
manière  indirecte;  la  plus  ordinaire  est  de  leur  racon- 
ter les  belles  actions  de  leurs  ancêtres,  ou  ceux  de  leur 
nation.  Ces  jeunes  gens  prennent  feu  à  ces  récits,  et  ne 
soupirent  plus  qu'après  les  occasions  d'imiter  ce  qu'on 
leur  a  fait  admirer.  Quelquefois ,  pour  les  corriger  de 
leurs  défauts,  on  emploie  les  prières  et  les  larmes, 
mais  jamais  les  menaces  :  elles  ne  feraient  aucune 
impression  sur  des  esprits  prévenus  que  personne  au 
monde  n'est  en  droit  de  contraindre. 

On  ne  distingue  point  ici  les  nations  par  leur  habil- 
lement :  les  hommes,  quand  il  fait  chaud,  n'ont  sou- 
vent sur  le  corps  qu'un  brahier;  l'hiver,  ils  se  couvrent 
plus  ou  moins ,  suivant  le  climat.  Ils  ont  aux  pieds  des 
espèces  de  chaussons  de  peaux  de  chevreuil  passés  à 
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la  fumée  ;  leurs  bas  sont  aussi  de  peaux  ou  de  morceaux 
d'étoffe  dont  ils  s'enveloppent  les  jambes.  Une  cami- 
sole de  peau  les  couvre  jusqu'à  la  ceinture,  et  ils  por- 
tent par-dessus  une  couverture  quand  ils  peuvent  en 
avoir,  sinon  ils  se  font  une  robe  d'une  peau  d'ours ,  ou 
de  plusieurs  peaux  de  castors ,  de  loutres ,  ou  d'autres 
semblables  fourrures ,  le  poil  en  dedans.  Les  camisoles 
des  femmes  descendent  jusqu'aux  dessous  des  genoux; 
et,  lorsqu'il  fait  bien  froid  ,  ou  qu'elles  sont  en  voyage, 
elles  se  couvrent  la  lête  avec  leurs  couvertures  ou  leurs 
robes.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  avaient  des  petits  bon- 
nets faits  comme  des  calottes  ;  d'autres  se  font  une 
espèce  de  capuce  qui  lient  à  leurs  camisoles,  et  elles 
ont  encore  une  pièce  d'étoffe  ou  une  peau  qui  leur  sert 
de  jupe,  et  qui  les  enveloppe  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'à mi-jambe. 

Tous  sont  fort  désireux  d'avoir  des  chemises;  mais 
ils  ne  les  mettent  par-dessous  la  camisole  que  quand 
elles  sont  sales,  et  ils  les  y  laissent  jusqu'à  ce  qu'elles 
tombent  de  pourriture,  car  ils  ne  se  donnent  jamais  la 
peine  de  les  laver.  Les  tuniques  ou  camisoles  de  peaux 
sont  ordinairement  passées  à  la  fumée,  comme  les 
chaussons,  c'est-à-dire  qu'après  qu'on  les  en  a  laissé 
pénétrer,  on  les  frotte  un  peu,  et  alors  elles  se  peuvent 
laver  comme  du  linge.  On  les  prépare  ainsi  en  les  fai- 
sant tremper  dans  l'eau,  puis  en  les  frottant  dans  les 
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mains  jusqu'à  ce  quelles  soient  séchées  et  maniables. 
Mais  nos  étoffes  et  nos  couvertures  paraissent  bien  plus 
commodes  aux  sauvages. 

Plusieurs  se  font  piquer^  comme  autrefois  les  Pietés, 
par  tout  le  corps;  d'autres  en  quelques  endroits  seule- 
ment. Ce  n'est  pas  pour  eux  un  pur  ornement;  ils  y 
trouvent  encore,  dit-on,  de  grands  avantages  :  cela 
sert  beaucoup  à  les  garantir  du  froid,  les  rend  moins 
sensibles  aux  injures  de  l'air,  et  les  délivre  de  la  per- 
sécution des  moucherons.  Il  n'y  a  néanmoins  que  dans 
les  pays  occupés  par  les  Anglais,  surtout  dans  la  Vir- 
ginie, que  l'usage  de  se  faire  piquer  par  tout  le  corps 
soit  bien  commun.  Dans  la  Nouvelle-France,  la  plu- 
part se  contentent  de  quelques  figures  d'oiseaux,  de 
sepenls  et  d'autres  animaux,  et  même  de  feuillages  et 
autres  figures  semblables,  sans  ordre  ni  symétrie,  mais, 
suivant  le  caprice  de  chacun,  souvent  au  visage,  et 
quelquefois  même  sur  les  paupières.  Beaucoup  de  fem- 
mes se  font  piquer  aux  endroits  du  visage  qui  répon- 
dent aux  mâchoires,  pour  se  garantir  des  maux  de 
dents. 

Cette  opération  n'est  pas  douloureuse  en  elle-même- 
voici  la  manière  dont  elle  se  fait  :  on  commence  par 
tracer  §ur  la  peau  bien  tendue  la  figure  qa'on  y  veut 
mettre;  on  pique  ensuite  avec  des  arêtes  de  poissons 
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OU  des  aifçiiillcs  tous  ces  traits,  de  proche  en  proche, 
jusqu'à  en  faire  sortir  le  sang;  puis  on  passe  par- 
dessus du  charbon  pilé  et  les  autres  couleurs  bien 
broyées  et  pulvérisées.  Ces  poudres  s'insinuent  sous  la 
peau,  et  les  couleurs  ne  s'effacent  jamais.  Mais,  peu 
de  'icmps  après,  la  peau  enfle  ;  il  s'y  fornie  une  galle 
accompagnée  d'inflammation.  La  fièvre  survient  ordi- 
uairement;  et  si  le  temps  était  trop  chaud,  ou  que 
Fopération  eût  été  poussée  trop  loin,  il  y  aurait  du 
danger  pour  la  vie. 

Les  couleurs  dont  on  se  peint  le  visage  et  la  graisse 
dont  on  se  frotte  par  tout  le  corps  produisent  les  niê- 
mes  avantages,  et  donnent,  selon  ces  peuples,  autant 
debonnegrâceque  la  piqûre.  Les  guerriers  se  peignent, 
lorsqu'ils  se  mettent  en  campagne,   pour   intimider 
leurs  ennemis,  peut-être  aussi  pour  cacher  leur  peur, 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  en  soient  tous  exempts. 
Les  jeunes  gens  le  font  pour  couvrir  un  air  de  jeunesse 
qui  les  ferait  moins  estimer  des  vieux  soldats,  ou  la 
pâleur  qui  leur  serait  restée  d'une  maladie  et  qu'ils 
craindraient  qu'on  ne  prît  pour  un  effet  de  leur  peu  de 
courage.  Tls  le  font  encore  pour  se  rendre  plus  beaux; 
mais  alors  les  couleurs  sont  plus  vives  et  plus  variées. 
On  peint  les  prisonniers  destinés  à  la  mort  ;  Je  n'en 
sais  pas  la  raison  :  c'est  peut-être  pour  parer  la  vic- 
ime  qui  doit  être  sacrifiée  au  dieu  de  la  guerre.  Enfin, 
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on  peint  les  morts  pour  les  exposer  couverts  de  leurs 
plus  belles  robes,  et  c'est  sans  doute  pour  couvrir  la 
pâleur  de  la  mort  qui  les  défigure. 

Les  couleurs  dont  on  se  sert  dans  ces  occasions  sont 
les  mêmes  qu'on  emploie  pour  teindre  les  peaux,  et 
elles  se  tirent  de  certaines  terres  et  de  quelques  écorces 
d'arbres.  Elles  ne  sont  pas  bien  vives,  mais  elles  ne 
s'effacent  pas  aisément.  Les  hommes  ajoutent  à  celte 
parure  du  duvet  de  cygnes  ou  d'autres  oiseaux,  qu'ils 
sèment  sur  leurs  cheveux  graissés  en  guise  de  poudre. 
Ils  y  joignent  des  plumes  de  toutes  les  couleurs  et  des 
bouquets  de  poil  de  différents  animaux  ;  tout  cela 
bizarrement  placé.  La  figure  des  cheveux,  tantôt  héris- 
sés d'un  côté  et  applatis  de  l'autre,  ou  arrangés  en 
mille  manières  différentes  ;  des  pendants  aux  oreilles 
et  quelquefois  aux  narrines;  une  grande  coquille  de 
porcelaine  qui  pend  à  leur  cou  ou  sur  leur  estomac; 
des  couronnes  de  plumes  d'oiseaux  rares,  des  griffes 
ou  des  ongles,  des  serres,  des  pattes  ou  des  têtes  d'oi- 
seaux de  proie,  de  petites  cornes  de  chevreuils,  tout 
cela  entre  aussi  dans  leur  ajustement.  Mais  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux  est  toujours  employé  à  parer  les 
captifs,  lorsque  ces  malheureux  font  leur  première  en- 
trée dans  le  village  de  leurs  vainqueurs. 

Le  plus  grand  soin  des  hommes  est  de  parer  leur 
tête.  C'est  tout  le  contraire  pour  les  femmes,  elles  n'y 
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mettent  presque  rien  ;  elles  sont  seulement  jalouses  de 
leurs  cheveux,  et  elles  se  croiraient  déshonorées  si  on 
les  leur  coupait.  Aussi,  lorsqu'à  la  mort  de  leurs  pa- 
rents elles  s'en  coupent  une  partie,  elles  prétendent 
leur  marquer  la  plus  grande  douleur  dont  elles  soient 
capables.  Pour  les  conserver,  elles  les  graissent  sou- 
vent, les  poudrent  avec  de  Vécorce  de  pérusse  réduite 
en  poudre,  et  quelquefois  avec  du  vermillon;  puis  elles 
les  enveloppent  d'une  peau  d'anguille  ou  de  serpent, 
on  forme  de  cadeneltes  qui  leur  pendent  jusqu'à  la 
ceinture.  Pour  ce  qui  est  du  visage,  elles  se  contentent 
d'y  tracer  quelques  lignes  avec  du  vermillon  ou  d'au- 
tres couleurs. 

Leurs  narines  ne  sont  jamais  percées,  et  il  n'y  a  qu  e 
parmi  quelques  nations  qu'elles  se  percent  les  oreilles; 
alors  elles  y  insèrent,  comme  font  aussi  les  hommes, 
ou  elles  y  laissent  pendre  des  grains  de  porcelaines. 
Lorsqu'elles  sont  dans  leurs  plus  beaux  atours,  elles 
ont  des  robes  où  l'on  remarque  toutes  sortes  de  figures 
peintes,  de  petits  colliers  de  porcelaine  attachés  sans 
beaucoup  d'ordre  et  de  symétrie,  et  une  espèce  de  bor- 
dure assez  passablement  travaillée,  avec  du  poil  de 
porc-épic  qu'elles  peignent  aussi  de  différentes  couleurs. 
Elles  ornent  de  la  môme  manière  les  berceaux  de  leurs 
enfants,  et  elles  les  chargent  de  toutes  sortes  de  colifi- 
chets. Ces  berceaux  sont  d'un  bois  léger,  et  ont  à  leur 
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extrémité  d'en  haut  un  ou  deux  demi-cercles  de  bois 
de  cèdre,  afin  qu'on  puisse  les  couvrir  sans  toucher 
à  la  tête  de  l'enfant. 

Outre  le  soin  du  ménage  et  la  provision  de  bois,  les 
femmes  sont  presque  toujours  chargées  seules  de  la 
culture  de  leurs  champs.  Dès  que  les  neiges  sont  fon- 
dues et  les  eaux  suffisamment  écoulées,  elles  commen- 
cent à  préparer  la  terre,  ce  qui  consiste  à  la  remuer 
légèrement  avec  un  bois  recourbé  dont  le  manche  est 
fort  long,  après  avoir  mis  le  feu  aux  tiges  sèches  de 
maïs  et  aux  autres  herbes  qui  étaient  demeurées  de- 
puis la  dernière  récolte.  Outre  que  les  grains  dont  ces 
peuples  font  usage  sont  des  grains  d'été,  on  prétend 
que  la  nalure  du  terroir  de  ce  pays  ne  permet  d'y  riea 
semer  avant  l'hiver  ;  mais  je  crois  que  la  véritable  rai- 
son pour  laquelle  les  grains  ne  pousseraient  pas,   si 
on  les  semait  en  automne,  c'est  qu'ils  pourriraient  à 
la  fonte  des  neiges.  Il  peut  se  faire  aussi,  et  c'est  l'o- 
pinion de  plusieurs,  que  le  froment  qu'on  recueille  en 
Canada,  quoiqu'originairement  venu  de  France,   ait 
contracté  avec  le  temps  la  propriété  des  grains  d'été, 
qui  n'ont  pas  assez  de  force  pour  pousser  plusieurs 
fois,  comme  il  arrive  à  ceux  que  nous  semons  en  sep- 
tembre et  en  octobre. 

Pour  l'ordinaire,  les  femmes  s'aident  mutuellement 
dans  le  travail  de  la  campagne,  et  quand  il  est  temps 
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de  faire  la  récolle,  elles  ont  quelquefois  recours   aux 
hommes,  qui  ne  dédaignent  pas  d'y  mettre  la  main.  Le 
tout  finit  par  une  fêle  et  por  un  festin  qui  se  fait 
pendantlanuit.  Les  forains  et  les  autres  fruits  se  conser- 
ventdansdestroncscreusésettapissésdegrandesécorces. 
Plusieurs  y  laissent  le  maïs  dans  ses  épis, qui  sont  tressés 
commeparmi  nouslesoignons,et  les  étalent  sur  de  gran- 
des perches  au-dessus  de  l'entrée  des  cabanes;  d'autres 
l'égrainenteten  remplissent  de  grands  paniers  d'écorce 
percés  de  toutes  parts,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'é- 
chauffe. Mais  lorsqu'on  est  obligé  de  s'absenter  pour 
quelquetemps,  ou  qu'on  appréhende  quelque  irruption 
de  l'ennemi,  on  fait  de  grandes  caches  en  terre,  où  ces 
grains  se  conservent  très-bien. 

Dans  les  quartiers  septentrionaux,  on  sème  peu,  et 
en  plusieurs  endroits  en  ne  sème  point  du  tout;  mais 
on  achète  le  maïs  par  écharge.  Ce  légume  est  fort  sain» 
il  est  nourrissant  et  ne  charge  point  l'estomac.  La 
plus  ordinaire  façon  de  l'accommoder  parmi  nos  voya- 
geurs français  est  de  le  lessiver,  c'est-à-dire  de  le 
faire  bouillir  quelque  temps  dans  une  espèce  de  les- 
sive. En  cet  état,  il  se  garde  long-temps;  on  en  fait 
ses  provisions  pour  les  voyages  de  long  cours;  et,  à 
mesure  qu'on  en  a  besoin,  on  achève  de  le  faire  cuire 
dans  l'eau,  ou  dans  du  bouillon,  si  on  a  de  quoi  en 
faire,  et  on  y  met  un  peu  de  sel. 
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Ce  n'est  pas  un  mets  désagréable;   mais  bien  des 
gens  sont  persuadés  que  le  trop  grand  usage  en  est 

nuisible  à  la  santé,  parce  que  la  lessive  lui  laisse  une 
qualité  corrossive  dont  on  se  ressent  avec  le  temps. 
Lorrque  le  mais  est  en  épi  et  encore  vert,  quelques- 
uns  le  font  griller  sur  le  charbon,  et  il  a  un  très-bon 
goût;  nos  Canadiens  le  nommenl  blé  groulé.  Il  yen 
a  une  espèce  particulière  qui  s'ouvre  dès  qu'il  a 
senti  le  feu;  on  l'appelle  blé  fleuri,  et  il  est  fort  déli- 
cat. C'est  de  quoi  on  régale  ordinairement  les  étran- 
gers. On  le  porte  en  quelques  endroits  chez  les  per- 
sonnes de  considération  qui  arrivent  dans  un  village, 
à  peu  près  comme  on  fait  en  France  le  présent  de 

ville. 

Enfin,  c'est  de  ce  légume  que  se  fait  la  sagamité, 

qui  est  la  nourriture  la  plus  commune  de  nos  sauva- 
ges. Pour  cela,  on  commence  par  le  griller;  ensuite  on 
le  pile  et  on  en  ôte  la  paille;  puis  on  en  forme  une 
espèce  de  bouillie  assez  limpide,  quand  on  n  a  pas  de 
viande  ou  de  pruneaux  pour  en  relever  le  goût.  On  le 
réduit  quelquefois  en  farine  froide,  et  c'est  une  des 
plus  commodes  et  des  meilleures  provisions  qu  on 
puisse  faire  pour  les  voyages.  Les  gens  de  pied  ne 
sauraient  même  en  porter  d'autres.  On  fait  aussi  bouil- 
lir le  raaïs  dans  son  épi  lorsqu'il  est  encore  tendre; 
puis  on  le  grille  un  peu,  on  i'égraine,  et  on  le  fait 
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sécher  an  soleil  ;  on  le  garde  long-temps,  et  la  saga- 
niilé  qu'on  en  fait  a  un  très-bon  goût. 

Le  détail  de  ces  mets  vous  fera  comprendre  que  les 
sauvages  ne  sont  point  délicats  dans  leur  nourriture; 
nous  trouverions  même  qu'ils  ont  le  goût  fort  dépravé, 
s'il  était  possible  de  fixer  le  goût.  Ils  aiment  la  graisse, 
et  elle  domine  dans  tous  leurs  apprêts  quand  ils  peu- 
vent en  avoir.  Quelques  livres  de  chandelles  dans  une 
chaudière  de  sagamilé  la  leur  font  trouver  excellente; 
ils  y  mettent  même  quelquefois  des  choses  qu'on  ne 
peut  dire,  et  contre  lesquelles  ils  sont  surpris  de  nous 
voir  nous  révolter. 

Les  nations  méridionales  n'avaient  pour  toute  balte 
rie  de  cuisine  que  des  vaisseaux  de  terre  cuite.  Dans  le 
nord,  on  so  servait  de  chaudières  de  bois,  et  on  y  fai- 
sait bouillir  l'eau  en  y  jetant  des  cailloux  rougis  au 
feu.  Nos  marmites  de  fer  ont  paru  aux  uns  et  aux  au- 
tres plus  commodes  que  tout  cela;  et  c'est  de  la  mar- 
chandise dont  on  est  plus  assuré  d'avoir  le  débit  quand 
on  trafique  avec  eux.  Dans  les  nations  occidentales,  la 
folle  avoine  prend  la  place  du  maïs  ;  elle  est  aussi 
bien  saine:  et,  si  elle  est  moins  nourrissante,  la  chasse 
du  bœuf,  qui  est  abondante  dans  ces  quartiers-là,  y 
supplée. 

Parmi  les  sauvages  errants  et  qui  ne  cultivent  point 
du  tout  la  terre,  lorsque  la  chasse  et  la  pêche  leur 
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manquent,  leur  unique  ressource  est  une  espèce  de 
mousse  qui  croît  sur  certains  rochers,  et  que  nos 
Français  ont  nommée  trippe-de-roches  ;  rien  n'est  plus 
insipide  que  ce  mets,  qui  n'a  pas  même  beaucoup 
<le  substance;  c'est  bien  là  être  réduit  au  pur  néces- 
saire pour  ne  pas  mourir  de  faim.  J'ai  encore  plus  da 
peine  à  comprendre  ce  qui  m'a  pourtant  été  attesîé 
par  des  personnes  dignes  de  foi,  que  des  sauvages  man* 
gent  avec  délices  une  espèce  de  maïs  qu'on  laisse 
pou'rir  dans  une  eau  dormante,  comme  nous  faisons 
du  chanvre,  et  qu'on  en  retire  tout  noir  et  puant.  On 
ajoute  même  que  ceux  qui  ont  pris  goût  à  un  mets 
aussi  étrange  ne  veulent  rien  perdre  de  l'eau,  ou  plutôt 
de  la  fange  qui  en  découle,  et  dont  l'odeur  seule  serait 
capable  de  faire  bondir  le  cœur  à  tout  autre.  C'est 
apparemment  la  nécessité  qui  a  fait  découvrir  ce  secret, 
et,  si  elle  n'en  fait  pas  encore  tout  l'assaisonnement, 
rien  ne  prouve  mieux  qu'on  ne  doit  point  disputer  des 
goûts. 

Les  femmes  sauvages  font  du  pain  de  maïs,  et,  quoi- 
que ce  ne  soit  qu'une  masse  de  pâte  mal  pétrie ^  sans 
levain,  et  cuite  sous  la  cendre,  ces  peuples  le  trouvent 
très-bon  et  en  régalent  leurs  amis;  mais  il  faut  le 
manger  chaud;  il  ne  se  conserve  point  quand  il  est 
froid.  Quelquefois  on  y  mêle  des  fèves,   divers  fruiîs, 
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de  l'huile  et  de  la  graisse;  il  faut  de  bons  estomacs 
pour  digérer  de  tels  salmigondis. 

Les  tournesols  ne  servent  aux  sauvages  qu'à  leur 
donner  une  huile  dont  ils  se  frottent;  ils  la  tirent  plus 
communément  de  la  graine  que  de  la  racine  de  cette 
plante.  Celte  racine  est  un  peu  différente  de  ce  que 
nous  appelons  en  France  topinambours.  Les  patates, 
si  communes  dans  les  îles  et  dans  le  continent  de 
l'Amérique  méridionale,  ont  été  semées  avec  succès 
dans  la  Louisiane.   L'usage  continuel  que  faisaient 
toutes  les  nations  du  Canada  d'une  espèce  de  petun, 
qui  croît  partout  dans   ce  pays,  a  fait  dire  à  quelques 
voyageurs  qu'ils  en  avalaient  la  fumée  et  qu'elle  les 
nourrissait  ;   mais  cela  ne  s'est  point  trouvé  vrai  et 
n'était  fondé  que  sur  ce  qu'on  les  a  souvent  vus  rester 
fort  long-temps  sans  manger.  Depuis  qu'ils  ont  goûté 
de  notre  tabac,  ils  ne  peuvent  presque  plus  souffrir 
leur  petun  ;  et  il  est  fort  aisé  de  les  contenter  sur  cela; 
car  le  tabac  vient  fort  bien  ici,  et  l'on  prétend  même 
qu'en  choisissant  bien  les  terrains  on  en  aurait  d'ex- 
cellent. 

Les  petits  ouvrages  des  femmes,  et  ce  qui  les  oc- 
cupe ordinairement  dans  les  cabanes,  sont  de  faire  du 
fil  des  pellicules  intérieures  de  l'écorce  d'un  arbre  qu'on 
appelle  le  bois-blanc,  et  elles  le  travaillent  à  peu  prè^ 
comme  on  fait  parmi  nous  celui  de  chanvre.  Ce  sont 
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encore  les  femmes  qui  font  les  teintures;  elles  tra- 
vaillent aussi  h  plusieurs  ouvrages  d'écorce,  oii  elles 
font  de  petites  figures  avec  du  poil  de  porc-épic;  elles 
font  de  petites  tasses  ou  autres  ustensiles  de  bois  ;  elles 
peignent  et  brodent  des  peaux  de  chevreuils  ;  elles  tri- 
cotent des  ceintures  et  des  jarretières  avec  de  la  laine 
de  bœuf. 

Pour  les  hommes,  ils  se  font  gloire  de  leur  oisiveté, 
et  passent  en  effet  plus  de  la  moitié  de  la  vie  sans  rien 
faire,  persuadés  queletravailjournalierdégrade  l'hom- 
me, et  n'est  d'obligation  que  pour  les  femmes  L'hom 
me,  disent-ils,  n'est  que  pour  la  guerre,  la  chasse  et 
la  pêche.  C'est  cependant  à  eux  à  faire  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  pour  ces  trois  exercices.  Ainsi,  les  armes, 
les  filets,  et  tout  l'équipage  des  chasseurs  et  des  pê- 
cheurs les  regardent  principalement,  aussi  bien  que  les 
canots  et  leurs  agrès,  les  raquettes,  la  bâtisse  et  la  ré- 
paration des  cabanes;  mais  ils  se  font  souvent  aider 
parles  femmes.  Les  chrétiens  s'occupent  davantage; 
mais  ils  ne  travaillent  que  par  esprit  de  pénitence. 

Ces  peuples,  avant  que  nous  leur  eussions  donné 
des  haches  et  nos  autres  outils,  étaient  fort  embarras- 
sés pour  couper  leurs  arbres  et  pour  les  mettre  en 
œuvre.  Ils  les  brûlaient  par  les  pieds,  et,  pour  les 
endre  et  les  couper,  ils  se  servaient  de  haches  faites 
avec  des  cailloux  qui  ne  cassaient  point,  mais  qu'ils 
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menaient  un  temps  infini  à  aiguiser.  Pour  les  emman- 
cher, ils  coupaient  la  tête  d'un  jeune  arbre,  et,  comme 
s'ils  eussent  voulu  le  greffer,  ils  y  faisaient  une  enlail- 
lure  dans  laquelle  ils  inséraient  la  tête  de  la  hache.  Au 
bout  de  quelque  temps,  l'arbre,  en  se  refermant,  te- 
nait la  hache  si  serrée  qu'elle  ne  pouvait  plus  sortir; 
alors  ils  coupaient  l'arbre  de  la  longueur  dont  ils  vou- 
laient avoir  le  manche. 

Les  villages  n'ont  point  ordinairement  de  figure  régu- 
lière ;  la  plupart  de  nos  anciennes  relations  nous  les 
représentent  de  figure  ronde,  et'peut-être  leurs  auteurs 
n'en  avaient-ils  vu  que  de  celte  sorte.  Du  reste,  imagi- 
nez-vous un  amas  de  cabanes  sans  ordre  et  sans  ali- 
gnement :  les  unes  comme  des  hangards,  les  autres 
comme  des  tonnelles,  bâties  d'écorces,  soutenues  de 
quelques  pieux,  quelquefois  revêtues  en  dehors  d'un 
bousillage  terre  assez  grossier;  en  un  mot,  construi- 
tes avec  moins  d'art,  de  propreté  et  de  solidité  que 
celles  des  castors.  Ces  cabanes  ont  quinze  ou  vingt 
pieds  de  large,  et  quelquefois  cent  de  long;  alors  elles 
ont  plusieurs  feux,  car  un  feu  n'occupe  que  trente 
■pieds. 

Quand  le  rez-de-chaussée  ne  suffît  pas  pour  coucher 
tout  le  monde,  les  jeunes  gens  ont  leurs  lits  sur  une 
espèce  d'estrade,  élevée  de  cinq  ou  six  pieds,  qui  règne 
tout  le  long  de  la  cabane,  les  meubles  et  les  provisions 
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sont  au-dessus,  posés  sur  des  pièces  de  bois  mises  en 
travers  sous  leloit.  Pour  l'ordinaire,  il  y  a  devant  ren- 
trée une  espèce  de  vestibule  où  les  jeu-nes  gens  dorment 
pendant  l'été,  et  qui  sert  de  bûcher  pendant  l'hiver. 
Les  portes  ne  sont  que  des  écorses  suspendues  comme 
des  stores,  et  jamais  elles  ne  ferment  bien.  Ces  cabanes 
n'ont  ni  cheminées  ni  fenêtres;  mais  on  laisse  au  mi- 
lieu du  toit  une  ouverture  par  où  la  fumée  sort  en  par- 
tie, et  qu'on  est  obligé  de  boucher  quand  il  pleut  ou 
quand  il  neige;  alors  il  faut  éteindre  le  feu,  si  on  ne 
veut  pas  être  aveuglé  par  la  fumée. 

Les  sauvages  se  fortifient  mieux  qu'ils  ne  se  logent  ; 
on  voit  des  villages  assez  bien  palissades,  avec  des  re- 
doutes où  l'on  a  toujours  soin  de  faire  de  bonnes  provi- 
sions d'eau  et  de  pierres.  Ces  palissades  sont  môme 
doubles  et  quelquefois  triples,  et  ont  ordinairement  des 
créneaux  à  la  dernière  enceinte.  Les  pieux  dont  elles 
sont  composées  sont  entrelassés  de  branches  d'arbres 
qui  ne  laissent  aucun  vide.  Il  ne  fallait  rien  de  plus 
pour  soutenir  un  assez  long  siège  lorsque  ces  peuples 
ignoraient  l'usage  des  armes  à  feu.  Chaque  village  a 
une  assez  grande  place;  mais  il  est  rare  que  ces  places 
soient  régulières. 

La  seule  malpropreté  des  cabanes,  et  l'infection  qui 
en  est  une  suite  nécessaire  sont,  pour  tout  autre  qu'un 
sauvage,  un  supplice.  Il  est  aisé  de  juger  jusqu'où  Tune 
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et  l'autre  doivent  aller  parmi  des  gens  ffui  ne  changent 
de  hardes  que  quand  les  leurs  tombent  en  lambeaux, 
et  qui  n'ont  nul  soin  de  les  nettoyer.  L'été,  ils  se  bai- 
gnent tous  les  jours,  mais  ils  se  frottent  aussitrjt  d'huile 
ou  de  graisse  d'une  odeur  forte.  L'hiver,  ils  demeurent 
dans  leur  crasse,  et^  dans  tous  les  temps,  on  ne  peut 
entrer  dans  leurs  cabanes,  qu'on  ne  soit  empesté. 

Non-seulement  tout  ce  qu'ils  mangent  est  sans  ap- 
prêt et  ordinairement  fort  insipide,  mais  il  règne  dans 
leurs  repas  une  malpropreté  qui  passe  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire.  Ce  que  j'en  ai  vu,  et  ce  qu'on  m'en  a  ra- 
conté, vous  ferait  horreur.  Il  y  a  bien  peu  d'animaux 
qui  ne  mangent  plus  proprement,  et  quand  on  a  vu  ce 
qui  se  passe  en  cela  parmi  ces  peuples,  on  ne  saurait 
plus  douter  que  l'imagination  n'ait  beaucoup  de  part  à 
nos  répugnances,  quebiendes  mets  qui  nuisent  réelle- 
ment à  notre  santé  ne  produisent  cet  effet  que  par  la 
force  même  de  ces  répugnances,  et  par  le  peu  de  cou- 
rage que  nous  avons  à  les  surmonter. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  les  choses  ont  un  peu 
changé  sur  tous  les  points  depuis  notre  arrivée  en  ce 
pays; j'en  ai  même  vu  chercher  à  se  procurer  des  com- 
modités dont  ils  auront  peut-être  bientôt  de  la  peine  à 
se  passer.  Qelques-uns  commencent  aussi  à  prendre 
un  peu  plus  leurs  précautions  pour  ne  pas  se  trouver 
au  dépourvu,  quand  la  chasse  leur  manquera  ;  et,  par- 
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mi  ceux  qui  sont  domiciliés  dans  la  colonie,  il  y  a  bien 
peu  à  ajouter  pour  les  faire  arriver  au  point  d'avoir  un 
nécessaire  raisonnable.  Mais  qu'il  est  à  craindre  que, 
quand  ils  en  seront  l«h,  ils  n'aillent  bientôt  plus  loin,  et 
ne  donnent  dans  un  superflu  qui  les  rende  plus  mal- 
heureux encore  qu'ils  ne  sont  présentement  dans  le 
sein  de  la  plus  grande  indigence  ? 

Ce  ne  sera  pas  au  moins  les  missionnaires  qui  les 
exposeront  à  ce  danger;  persuadés  qu'il  est  moralement 
impossible  de  bien  prendre  ce  juste  milieu  et  de  s'y  bor- 
ner, ils  ont  beaucoup  mieux  aimé  partager  avec  ces 
peuples  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  leur  manière  de 
vivre,  que  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  les  moyens  d'y 
trouver  des  adoucissements.  Aussi  eux-mêmes,  qui 
sont  tous  les  jours  témoins  de  leurs  souffrances,  ont- 
ils  encore  bien  de  la  peine  à  comprendre  comment  ils 
peuvent  résister,  d'autant  plus  qu'elles  sont  sans  re- 
lâche, et  que  toutes  les  saisons  ont  leurs  incommodi- 
tés particulières. 

Comme  les  villages  sont  toujours  situés  ou  auprès 
des  bois  ou  sur  le  bord  de  l'eau,  et  souvent  entre  les 
deux,  dès  que  l'air  commence  à  s'échauffer,  les  marin- 
gouinset  une  quantité  prodigieuse  d'autres  moucherons 
excitent  une  persécution  beaucoup  plus  vive  encore 
que  celle  de  la  fumée,  qu'on  est  même  souvent  obligé 
d'appeler  à  son  secours,  car  il  n'y  a  presque  point  d'au- 
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tre  remède  contre  les  piqûres  de  ces  petits  insectes, 
qui  vous  mettent  tout  le  corps  en  feu,  et  ne  vous  per- 
mettent pas  de  dormir.  Ajoutez  à  cela  les  marches  sou- 
vent forcées  et  toujours  très-rudes  qu'il  faut  faire  à  la 
suite  de  ces  barbares,  tantôt  dans  la  fange  jusqu'aux 
genoux  ;  dans  les  bois,  à  travers  les  ronces  et  les  épi- 
nes, avec  danger  d'en  être  aveuglé;  dans  les  campa- 
gnes, où  rien  ne  garantit  d'un  soleil  aussi  ardent  en  été 
que  le  vent  est  piquant  pendant  l'hiver. 

Si  Ton  voyage  en  canot,  la  posture  gênante  où  il  faut 
s'y  tenir  et  l'appréhension  que  cause,  dans  le  com- 
mencement ,  l'extrême  fragilité  de  cette  voiture  ;  l'inac- 
tion où  l'on  est,  et  qu'il  est  impossible  d'éviter,  la 
lenteur  de  la  marche,  que  la  moindre  pluie  ou  un  vent 
un  peu  trop  fort  retarde;  le  peu  de  société  qu'on  peut 
avoir  avec  des  gens  qui  ne  savent  rien,  qui  ne  parlent 
jamais  quand  ils  sont  occupés,  qui  vous  infectent  par 
leurs  mauvaise  odeur,  et  qui  vous  remplissent  de  sa- 
letés et  de  vermine  ;  les  caprices  et  les  manières  brus- 
ques qu'il  en  faut  essuyer;  les  avanies  auxquelles  on 
est  exposé  de  la  part  d'un  ivrogne  ou  d'un  homme  que 
quelque  accident  inopiné,  un  songe,  un  souvenir  fâ- 
cheux,  font  entrer  en  mauvaise  humeur;  la  cupidité 
qui  naît  aisément  dans  le  cœur  de  ces  barbares  à  la 
vue  d'un  objet  capable  de  les  tenter,  et  qui  a  coûté  la 
vie  à  plus  d'un  missionnaire  ;  et,  si  la  guerre  est  dé- 
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clarée  entre  les  nations  parmi  lesquelles  on  se  trouve, 
le  danger  que  l'on  court  sans  cesse,  ou  de  se  voir  tout- 
à-coup  réduit  à  la  plus  dure  servitude,  ou  de  périr  dans 
les  plus  affreux  tourments  :  voilà  la  vie  qu'ont  menée 
surtout  les  premiers  missionnaires.  Si,  depuis  quelque 
temps,  elle  a  été  moins  rude  à  certains  égards,  il  y  a 
pour  lès  ouvriers  de  l'Evangile  d'autres  peines  inté- 
rieures, et  par  conséquentplus sensibles, qui,  bien  loin 
de  diminuer  avec  le  temps,  croissent  à  mesure  que  la 
colonie  augmente,  et  que  les  naturels  du  pays  ont  plus 
de  communication  avec  toutes  sortes  de  personnes. 

Enfin,  pour  vous  tracer  en  raccourci  le  portrait  de 
ces  peuples,  avec  un  extérieur  sauvage,  des  manières 
et  des  usages  qui  se  sentent  tout-à-fait  de  la  barbarie, 
on  remarque  en  eux  une  société  exempte  de  presque 
tous  les  défauts  qui  altèrent  si  souvent  la  douceur  de 
la  nôtre.  Ils  paraissent  sans  passion,  mais  ils  font  de 
sang-froid,  et  quelquefois  par  principe,  ce  que  la  pas- 
sion la  plus  violente  et  la  plus  effrénée  peut  inspirer  à 
ceux  qui  n'écoutent  plus  la  raison.  Ils  semblent  mener 
la  vie  du  monde  la  plus  misérable,  et  ils  étaient  peut- 
être  les  seuls  heureux  sur  la  terre  avant  que  la  con- 
naissance des  objets  qui  nous  remuent  et  nous  sédui- 
sent eût  réveillé  en  eux  une  cupidité  que  l'ignorance 
retenait  dans  l'assoupissement,  et  qui  n'a  pourtant  pas 
encore  fait  de  grands  ravages  parmi  eux.  On  aperçoit 
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en  eux  un  mélange  des  mœurs  les  plus  féroces  et  les 
plus  douces,  des  défauts  de  bctes  carnacières,  et  des 
vertus  et  des  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  rhumanité  :  On  croirait  d'abord  qu'ils 
n'ont  aucune  forme  de  gouvernement,  qu'ils  ne  con- 
naissent ni  lois  ni  subordination,  et  que,  vivant  dans 
une  indépendance  entière,  ils  se  laissent  uniquement 
conduire  au  hasard  et  au  caprice  le  plus  indompté; 
cependant  ils  jouissent  de  presque  tous  les  avantages 
qu'une  autorité  bien  réglée  peut  procurer  aux  nations 
les  plus  policées.  Nés  libres  et  indépendants,  ils  ont  en 
horreur  jusqu'à  l'ombre  du  pouvoir  despotique;  mais 
ils  s'écartent  rarement  de  certains  principes  et  de  cer- 
tains usages  fondés  sur  ïe  bon  sens,  qui  leur  tiennent 
lieu  de  lois,  et  qui  suppléent,  en  quelque  façon,  à 
l'autorité  légitime.  Toute  contrainte  les  révolte,  mais 
la  raison  toute  seule  les  retient  dans  une  espèce  de  su- 
bordination qui,  pour  être  volontaire,  n'en  atteint  pas 
moins  un  but  qu'ils  se  sont  proposés. 

Un  homme  qu'ils  estimeraient  beaucoup  les  trouve- 
rait assez  dociles,  et  leur  ferait  faire  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  voudrait;  mais  il  n'est  pas aiséd'avoir leur  estime 
à  ce  point.  Ils  ne  la  donnent  qu'au  mérite,  et  à  un 
mérite  supérieur,  dont  ils  sont  aussi  bons  juges  que 
ceux  qui  parmi  nous  se  piquent  le  plus  de  l'être.  Ils 
se  prennent  surtout  par  la  physionomie,  et  il  n'est 
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peut-être  pas  d'hommes  au  mondequi  s'y  connaissent 
mieux  :  c'est  qu'ils  n'ont  pour  qui  que  ce  soit  nul  de 
ces  égards  qui  nous  séduisent,  et  que,  n'étudiant  que 
la  nature,  ils  la  connaissent  bien.  Comme  ils  ne  sont 
point  esclaves  de  l'ambition  et  de  l'intérêt,  et  qu'il  n'y 
a  guère  que  ces  deux  passions  qui  aient  aiïaibli  dans 
nous  ce  sentiment  de  l'humanité  que  l'auteur  de  la 
nature  avait  gravé  dans  nos  cœurs,  l'inégalité  des  con- 
ditions ne  leur  est  pas  nécessaire  pour  le  maintien  de 
la  société. 

Ainsi,  on  ne  voit  point  ici,  ou  du  moins  on  rencontre 
rarement  de  ces  esprits  hautains  qui,  pleins  de  leur 
grandeur  ou  de  leur  mérite,  s'imaginent  presque  qu'ils 
font  une  espèce  à  part,  dédaignent  le  reste  des  hom- 
mes, dont,  par  conséquent,  ils  n'ont  jamais  la  confiance, 
et  l'amour;  ne  connaissent  point  leurs  semblables, 
parce  que  la  jalousie  qui  règne  entre  les  grands  ne  leur 
permet  pas  de  se  voir  d'assez  près  ;  ne  se  connaissent 
pas  eux-mêmes,  parce  qu'ils  ne  s'étudient  jamais,  et 
qu'ils  se  flattent  toujours;  ne  font  pas  réflexion  que 
pour  avoir  entrée  dans  le  cœur  des  hommes,  il  faut,  en 
quelque  façon,  s'égaler  h  eux  :  de  sorte  qu'avec  cette 
prétendue  supériorité  de  lumière,  qu'ils  regardent 
comme  une  propriété  essentelle  du  rang  éminent  qu'ils 
occupent,  la  plupart  croupissent  dans  une  superbe  et 
iréaiédiable  ignorance  de  ce  qu'il  leur  importe  le  plus 
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de  savoir,  et  ne  jouissent  jamais  des  véritables  douceurs 
de  la  vie.  Dans  ce  pays,  tous  les  hommes  se  croient 
également  hommes,  et  dans  Thomme  ce  qu'ils  esti- 
ment le  plus,  c'est  l'homme.  Nulle  distinction  de  nais- 
sance, nulle  prérogative  attribuée  au  rang,  qui  préju- 
dicie  au  droit  des  particuliers;  point  de  prééminence 
attaché  au  mérite,  qui  inspire  l'orgueil  et  qui  fait  trop 
sentir  aux  autres  leur  infériorité.  Il  y  a  peut-être  moins 
de  délicatesse  dans  les  sentiments  que  parmi  nous, 
mais  plus  de  droiture,  moins  de  façons,  et  de  ce  qui 
peut  les  rendre  équivoques  ;  moins  de  ces  recours  sur 
soi-même. 

La  seule  religion  peut  perfectionner  ce  que  ces  peu- 
ples ont  de  bon,  et  corriger  ce  qu'ils  ont  de  mauvais. 
Cela  ne  leur  est  point  particulier;  mais  ce  qu'ils  ont 
de  propre,  c'est  qu'ils  y  apportent  moins  d'obstacles 
quand  ils  ont  commencé  à  croire;  ce  qui  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  d'une  grâce  spéciale.  Il  est  encore  vrai 
que  pour  bien  établir  l'empire  de  la  religion  sur  eux, 
il  faudrait  qu'ils  la  vissent  pratiquer  dans  toute  sa  pu- 
reté par  ceux  qui  la  professent  :  ils  sont  très-suscepti- 
bles du  scandale  que  donnent  les  mauvais  chrétiens, 
comme  le  sont  tous  ceux  qui  sont  instruits  pour  la  pre- 
mière fois  des  principes  de  la  morale  évangélique. 

Vous  me  demanderez  s'ils  ont  une  religion.  A  cela  je 
réponds  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  n'en  ont  point. 
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mais  qu'il  est  assez  difficile  de  définir  ce  qu'ils  ont.  Je 
vais,  dans  le  livre  suivant,  traiter  celte  question. 

J'ajouterai  seulement  ici,  pour  achever  le  portrait 
des  sauvages,  que,  jusque  dans  leurs  démarches  les 
plus  indifférentes,  on  aperçoit  les  traces  de  la  religion 
primitive,  mais  qui  échappent  à  ceux  qui  ne  les  étu- 
dient pas  assez,  par  la  raison  qu'elles  sont  encore  effa- 
cées par  le  défaut  d'instruction  qu'altérées  par  le  mé- 
lange d'un  culte  supertitieux  et  par  des  traditions 
fabuleuses. 


— f-<®*^-*^ 


VI 


DES  TRADITIONS  ET  DE  LA  RELIGION  DES 
SAUVAGES  DU  CANADA. 


Rien  n'est  plus  certain ,  mais  rien  n'est  en  même 
temps  plus  obscur  que  l'idée  que  les  sauvages  de  ce 
continent  ont  d'un  premier  être.  Tous  s'accordent ,  en 
général,  à  le  regarder  comme  le  premier  esprit,  le 
maître  et  le  créateur  du  monde,  mais  ,  quand  on  les 
presse  un  peu  sur  cet  article,  pour  savoir  ce  qu'ils 
entendent  par  le  premier  esprit ,  on  ne  trouve  plus  cfUe 
des  imaginations  bizarres ,  des  fables  si  mal  conçues , 
des  systèmes  si  peu  digérés,  et  si  peu  d'uniformité, 
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qu'on  ne  peut  rien  dire  de  suivi.  On  prétend  que  les 
Sioux  approchent  beaucoup  plus  que  les  autres  de  ce 
qu'il  faut  penser  de  ce  premier  principe  ;  mais  le  peu 
de  commerce  qu'on  a  eu  jusqu'ici  avec  eux  ne  m"a  point 
permis  de  m'instruire  de  leurs  traditions  autant  qu'il 
eijt  été  à  désirer,  pour  en  parler  avec  quelque  sorte  de 
certitude. 

Presque  toutes  les  nations  algonquines  ont  donné  le 
nom  de  Grand-Lièvre  au  premier  esprit  ;  quelques-uns 
rappellent  Michabou  ;  d'autres,  Atahocan.  La  plupart 
disent  qu'étant  porté  sur  les  eaux  avec  toute  sa  cour , 
toute  composée  de  quadrupèdes  comme  lui,  il  forma 
la  terre  d'un  grain  de  sable ,  tiré  du  fond  de  l'Océan  ; 
et  les  hommes  ,  des  corps  morts  des  animaux.  Il  y  en 
a  aussi  qui  parlent  d'un  dieu  des  eaux,  lequel  s'opposa 
au  dessein  du  Grand-Lièvre  ,  ou  refusa  du  moins  de  le 
favoriser.  Ce  Dieu  est ,  selon  les  uns  ,  le  Grand-Tigre; 
mais  il  faut  observer  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  tigres 
en  Canada.  Ainsi  celte  tradition  pourrait  bien  venir 
d'ailleurs.  Enfin  ils  ont  un  troisième  dieu  ,  nommé 
Matcomeck  ,  qu'on  invoque  pendant  l'hiver,  et  dont  je 
n'ai  rien  appris  de  particulier. 

L'Areskiou  des  Hurons,  et  l'Agreskoué  des  Iroquois, 
est,  dans  l'opinion  de  ces  peuples,  le  souverain  être 
et  le  dieu  de  la  guerre.  Ceux-ci  ne  donnent  point  aux 
hommes  la  même  origine  que  les  Algonquins;  ils  ne 
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remontent  pas  même  jusqu'à  la  première  créatiorf.. Ils 
font  paraître  d'abord  six  hommes  dans  le  monde,  et 
quand  on  leur  demande  qui  les  y  a  placés ,  ils  répon- 
dent qu'ils  ne  le  savent  pas.  Ils  ajoutent  qu'un  de  ces 
hommes  monta  au  ciel  pour  y  chercher  une  femme  ; 
nommée  Alahentsic,  de  laquelle  il  eut  deux  enfants, 
dont  l'un  tua  l'autre. 

11  n'est  plus  question,  après  cela  ,  ni  des  cinq  autres 
hommes,  ni  même  du  mari  d'Atahentsic,  laquelle, 
selon  quelques-uns ,  n'eut  qu'une  fille  ,  qui  fut  mère 
de  Tabouitsaron  et  de  Jouskeka.  Celui-ci,  qui  était 
l'aîné  ,  tua  son  frère ,  et  ,  peu  de  temps  après  , 
son  aieule  se  déchargea  sur  lui  du  soin  de  gouverner 
le  monde.  Ils  disent  encore  qu'Atahentsic  est  la  lune, 
et  Jouskeka  le  soleil.  Il  y  a  bien  peu  de  suite  dans  tout 
ceci  :  car  le  soleil  est  souveut  pris  pour  Areskoui , 
en  tant  qu'il  est  le  grand  génie  j^^mais  y  at-il  moins 
de  contradiction  dans  la  théologie  des  Egyptiens  et  des 
Grecs,  qui  sont  les  premiers  sages  de  Tanliquilé 
païenne.  C'est  qu'il  est  de  l'essence  du  mensonge  de  se 
contredire,  et  de  n'avoir  aucun  principe. 

Les  dieux  des  sauvages  ont  des  corps ,  et  vivent  à  peu 

près  de  la  même  manière  que  nous ,  mais  sans  aucune 

des  incommodités  auxquelles  nous  sommes  sujets.  Le 

terme  d'esprit  ne  signifie  chez  eux  qu'un  être  d'une 

nature  plus   excellente  que  les  autres.  Ils  n'en  ont 
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point  pour  imprimer  ce  qui  passe  la  portée  de  leur 
intelligence ,  extrêmement  bornée  sur  tout  ce  qui  n'est 
pas  sensible  ou  d'un  usage  commun.  Us  donnent  néan- 
moins à  leurs  prétendus  esprits  une  espèce  d'immen- 
sité qui  les  rend  présents  partout  :  car,  en  quelque 
lieu  qu'on  se  trouve,  on  les  invoque ,  on  leur  parle  ,  on 
suppose  qu'ils  entendent  ce  qu'on  leur  dit,  et  qu'ils 
agissent  en  conséquence.  A  toutes  les  questions  qu'on 
fait  à  ces  barbares  pour  en  savoir  davantage,  ils  ré- 
pondent  que  c'est  là  tout  ce  qu'on  leur  a  appris;  il  n'y 
a  même  que  quelques  vieillards  initiés  aux  mystères 
qui  en  sachent  tant. 

Selon  les  Iroquois ,  la  postérité  de  Jouskeka  ne  passa 
point  la  troisième  génération  :  il  survint  un  déluge  , 
dont  personne  ne  se  sauva;  et,  pour  repeupler  la 
terre,  il  fallut  changer  les  bêtes  en  homme^  Au  reste, 
cette  notion  d'un  déluge  universel  est  assez  répandue 
parmi  les   Américains  ;   mais  on  ne    saurait  guère 
douter  qu'il  n'y  en  ait  eu  un  autre  bien  plus  récent, 
qui  fut  particulier  à  l'Amérique.  Je  ne  finirais  point, 
si  je  voulais  m'arrêter  à  tout  ce  que  les  sauvages  dé- 
bitent sur  le  compte  de  leurs  principales  divinités,  et 
sur  l'origine  du  monde.  Mais  outre  le  premier  être  ou 
le  grand-esprit,  et  les  autres  dieux  qui  se  trouvent  sou- 
vent confondus  avec  lui ,  il  y  a  une  infinité  de  génies 
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OU  d'esprits  subalterne^i  bons  et  mauvais,  qui  ont  tous 
leur  culte  particulier. 

Les  Iroquois  mettent  Atahentsic  à  la  tête  de  ceux-ci, 
et  font  Jouskeka  le  chef  des  premiers  ;  ils  le  confon- 
dent même  quelquefois  avec  le  maître  du  ciel.  On  ne 
s'adresse  aux  mauvais  génies  que  pour  les  prier  de  ne 
point  faire  de  mal;  mais  on  suppose  que  les  autres 
sont  commis  à  la  garde  des  hommes,  et  que  chacun 
a  le  sien.  Dans  la  langue  huronne,  on  les  nomme 
Okkis  ,  et  dans  Talgonquine  ,  Manitus.  On  a  recours 
à  eux  dans  les  périls  où  l'on  se  trouve,  dans  les  en- 
treprises que  l'on  fait ,  et  quand  on  veut  obtenir  quel- 
que grâce  extraordinaire:  Il  n'est  rien  qu'on  ne  croie 
pouvoir  leur  demander,  quelque  déraisonnable  et 
quelque  contraire  même  qu'il  soit  aux  bonnes  mœurs. 
Mais  on  n'est  pas  sous  leur  protection  en  naissant  :  il 
faut  savoir  manier  l'arc  et  la  flèche  pour  mériter  celte 
faveur;  il  faut  même  bien  des  préparations  pour  la  re- 
cevoir. C'est  la  plus  importante  alTaire  de  la  vie;  en 
voici  les  principales  circonstances  :      /TV 

On  commence  par  noircir  le  visage  de  l'enfant  ;  puis 

on  le  fait  jeûner  pendant  huit  jours,  sans  lui  donner 

quoi  que  ce  soit  à  manger,  et  il  faut  que  pendant  ce 

temps-là  son  futur  génie  tulélaire  se  manifeste  à  lui 

par  des  songes.  Le  cerveau  creux  d'un  pauvre  enfant 

5. 
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qui  ne  fait  que  d'entrer  dans  l'adolescence  ne  saurait 
manquer  de  lui  fournir  des  rêves ,  et  tous  les  matins 
on  a  grand  soin  de  les  lui  faire  raconter.  Souvent , 
néanmoins  ,  le  jeûne  finit  avant  le  terme  marqué ,  peu 
d'enfants  ayant  la  force  de  le  pousser  si  loin  ;  mais  cela 
ne  fait  pas  une  difïïcuUé  :  on  connaît  ici ,  comme  par- 
tout ailleurs,  l'usage  commode  des  dispenses.  Le  génie 
tutélaire  est  joujours  la  chose  à  laquelle  l'enfant  a  le 
plus  souvent  rêvé,  et,  dans  le  vrai ,  celte  chose  n'est 
que  comme  un  symbole,  ou  une  figure  sous  laquelle 
l'esprit  se  manifeste  ;  mais  il  est  arrivé  à  ces  peuples, 
comme  à  tous  ceux  qui  se  sont  écartés  de  la  religion 
primitive ,  de  s'attacher  à  la  figure,  et  de  perdre  de  vue 
la  réalité.  ^T 

Cependant  ces  symboles  ne  signifient  rien  par  eux- 
mêmes  :  tantôt  c'est  une  tête  d'oiseau,  tantôt  le  pied 
d'un  animal,  ou  un  morceau  de  bois,  en  un  mot  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  et  de  moins  précieux. 
On  le  conserve  néanmoins  avec  autant  de  soin  que  les 
anciens  en  apportaient  à  la  conservation  de  leurs  dieux 
pénates.  11  n'est  même  rien  dans  la  nature,  si  on  en 
croit  les  sauvages,  qui  n'ait  son  esprit;  mais  il  y  en 
a  de  tous  les  ordres  ,  et  tous  n'ont  pas  la  même  vertu. 
Dès  qu'ils  ne  comprennent  pas  une  chose,  ils  lui  attri- 
buent un  génie  supérieur,  et  la  manière  de  s'expri- 
mer alors  est  de  dire  :  «  C'est  un  esprit.  »  Il  en  est 
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de  même,  à  plus  forte  raison,  des  hommes  :  ceux 
qui  ont  des  talents  singuliers  ,  ou  qui  font  des  choses 
extraordinaires  ,  ce  sont  des  esprits  ,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  un  génie  tutélaired'un  ordre  plus  relevé  que 
le  commun. 

Quelques-uns,  et  surtout  les  jongleurs,  tâchent  de 
persuadera  la  multitude  qu'ils  souffrent  des  transports 
extatiques,  cette  manie  a  été  dans  tous  les  temps  et 
parmi  tous  les  peuples ,  et  a  enfanté  toutes  les  fausses 
religions.  La  vanité  si  naturelle  aux  hommes,  n'a  point 
imaginé  de  ressorts  plus  efficaces  pour  maîtriser  les 
simples,  et  la  multitude  entraîne  à  la  fin  ceux  qui  se 
piquent  le  plus  de  sagesse.  Les  imposteurs  américains 
ne  doivent  rien  aux  autres  sur  ce  point,  et  ils  savent 
en  tirer  tout  l'avantage  qu'ils  prétendent.  Les  jongleurs 
ne  manquent  jamais  de  publier  que ,  durant  leurs 
prétendues  extases ,  leurs  génies  leur  donnent  de 
grandes  connaissances  des  choses  les  plus  éloignées 
et  de  l'avenir;  et,  comme  le  hasard,  si  on  ne  veut 
pas  que  le  démon  s'en  mêle ,  les  fait  quelquefois 
deviner  ou  conjecturer  assez  juste,  ils  acquièrent  par 
là  un  grand  crédit  :  on  les  croit  des  génies  du  premier 
ordre. 

■  Dès  qu'on  a  déclaré  à  un  enfant  ce  qu'il  doit  désor- 
mais regarder  comme  son  génie  prolecteur,  on  Tinstruit 
avec  soin  de  l'obligation  où  il  est  de  l'honorer ,  de 
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suivre  les  avis  qu'il  en  recevra  pendant  son  sommeil  , 
de  mériter  ses  faveurs,  de  mettre  en  lui  toute  sa  con- 
fiance, et  de  craindre  les  effets  de  son  courroux  , 
s'il  néglige  de  s'acquitter  de  ce  qu'il  lui  doit.  La  fête 
se  termine  par  un  festin;  et  l'usage  est  aussi  de  faire 
piquer  sur  le  corps  de  l'enfant  la  figure  de  son  okki  ou 
de  son  manitou.  Il  semble  qu'un  engagement  si  solen  • 
nel  et  dont  la  marque  ne  peut  jamais  être  effacée , 
doive  être  inviolable;  il  faut  néanmoins  bien  peu  de 
choses  pour  le  rompre.  / 

Les  sauvages  ne  conviennent  pas  volontiers  qu'ils 
ont  tort,  même  avec  leurs  dieux,  et  ne  font  nulle 
difficulté  de  se  justifier  à  leurs  dépens.  Ainsi ,  à  la 
première  occasion  de  se  condamner  soi-même  ou  de 
jeter  la  faute  sur  son  génie  tutélaire,  c'est  toujours  sur 
celui-ci  qu'on  la  jette;  on  en  cherche  un  autre  sans 
laçon ,  et  cela  se  fait  avec  les  mêmes  précautions  que 
la  première  fois.;  Les  femmes  ont  aussi  leurs  mani- 
tous ou  leur  okkis ,  mais  elles  n'y  font  pas  autant 
d'attention  que  les  hommes  ,  peut  être  parce  qu'elles 
leur  donnent  moins  d'occupation. 

On  fait  à  tous  ces  esprits  différentes  sortes  d'offran- 
des, qu'on  appellera,  si  Ton  veut,  des  sacrifices.  On 
jette  dans  les  rivières  et  dans  les  lacs  du  petun ,  du 
tabac  ou  des  oiseaux  qu'on  a  égorgés  ,  pour  se  rendre 
y  propice  le  dieu  des  eaux.  En  l'honneur  du  soleil ,  et 
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quelquefois  même  des  esprits  subalternes  ,  on  met 
dans  le  feu  de  toutes  les  choses  dont  on  fait  usage  ,  et 
qu'on  connaît  tenir  d'eux.  C'est  quelquefois  par  recon- 
naissance, mais  plus  souvent  par  intérêt;  la  reconnais- 
sance même  est  intéressée,  car  ces  peuples  ne  con- 
naissent point  les   senliments  du  cœur  envers  leurs 
divinités.  On  remarque  aussi,  en  quelques  occasions, 
des  espèces  de  libations,  et  tout  cela  est  accompagné 
d'invocations  en  termes  mystérieux  que  les  sauvages 
n'ont  jamais  pu  expliquer  aux  Européens,  soit  que 
dans  le  fond  ils  ne  signifient  rien,  soit  que  le  sens  n'en 
ait  pas  été  transmis  par  la  tradition  avec  les  paroles; 
peut-être  aussi  nous  en  font-ils  mystère. 

On  voit  encore  des  colliers  de  porcelaine ,  du  tabac, 
des  épis  de  maïs,  des  peaux  et  des  animaux  tout  en- 
tiers, surtout  des  chiens,  sur  les  bords  des  chemins 
difficiles  ou  dangereux,  sur  des  rochers  et  à  côté 
des  rapides ,  et  ce  sont  autant  d'offrandes  qu'où  a 
faites  aux  esprits  qui  président  ces  lieux.  J'ai  dit  que 
le  chien  est  la  victime  la  plus  ordinaire  qu'on  leur 
immole  :  on  les  suspend  quelquefois  tout  vivants  à  un 
arbre  par  les  pattes  de  derrière ,  et  on  les  y  laisse 
mourir  enragés.  Le  festin  de  guerre,  qui  se  fait  tou- 
jours de  chiens,  peut  bien  aussi  passer  pour  un  sa- 
crifice. Enfin,  on  rend  à  peu  près  les  mômes  honneurs 
aux  esprits  malfaisants  qu'à  ceux  qui  passent  pour 


104  'LE    CAiNADA. 

propices,  quand  on  a  quelque  chose  à  craindre  de  leur 
malice.      /^^  v^-^ 

Ainsi  ,  parmi  ces  peuples  ,  qu'on  a  prétendu  n'avoir 
aucune  idée  de  religion  ni  de  divinité  ,  presque  tout 
paraît  l'objet  d'un  culte  religieux  ,  ou  du  moins  y 
-..^  avoir  quelque  rapport.  Quelques-uns  se  sont  imaginé 
que  leurs  jeunes  n'avaient  point  d'autres  but  que  de 
les  accoutumer  à  supporter  la  faim  ,  et  je  conviens 
que  ce  motif  y  pourrait  bien  entrer  pour  quelque 
chose  ;  mais  toutes  les  circonstances  dont  ils  sont 
accompagnés  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  que  la 
religion  n'y  ait  la  principale  part ,  n'y  eût-il  que  cette 
attention  dont  j'ai  parlé  à  observer  les  songes  pendant 
ce  temps-là,  car  il  est  certain  que  ces  songes  sont  re- 
gardés comme  de  véritables  oracles  et  des  avertisse- 
ments  du  ciel. 

Il  est  encore  moins  douteux  que  les  vœux  soient 
parmi  ces  peuples  de  purs  actes  de  religion,  et  Tusage 
en  est  absolument  le  même  que  parmi  nous.  Par  exem- 
ple, lorsqu'ils  se  voient  sans  vivres  ,  comme  il  arrive 
souvent  dans  les  voyages  et  pendant  les  chasses ,  ils 
promettent  à  leurs  génies  de  donner  en  leur  honneur 
une  portion  de  la  première  bête  qu'ils  tueront  à  un 
de  leurs  chefs,  et  de  ne  point  manger  qu'ils  ne  se 
soient  acquittés  de  leur  promesse.  Si  la  chose  devient 
impossible ,  parce  que  le  chef  est  trop  éloigné ,  ils 
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brûlent  ce  qui  lui  était  destiné,  et  en  font  une  espèce 
de  sacrifice. 

Autrefois  les  sauvages  voisins  de  l'Acadie  avaient 
dans  leur  pays ,  sur  le  bord  de  la  mer,  un  arbre  extrê- 
mement vieux,  dont  ils  racontaient  bien  des  merveil- 
les ,  et  qu'on  voyait  toujours  chargé  d'offrandes.  La 
mer  ayant  découvert  toute  sa  racine,  il  se  soutint  en- 
core long-temps  presque  en  l'air  contre  la  violence  des 
vents  et  des  flots,  ce  qui  confirma  ces  sauvages  dans  la 
pensée  qu'il  était  le  siège  de  quelque  grand  esprit.  Sa 
chute  ne  fut  pas  même  capable  de  les  détromper,  et 
tant  qu'il  en  parut  quelque  bout  de  branches  hors  de 
l'eau,  on  lui  rendait  les  mêmes  honneurs  qu'avait  reçiis 
tout  l'arbre  lorsqu'il  était  sur  pied. 

La  croyance  la  mieux  établie  parmi  nos  Américains 
est  celle  de  l'immortalité  de  l'âme.  Ils  ne  la  croient 
pourtant  pas  purement  spirituelle,  non  plus  que  leurs 
génies,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  ne  sauraient  bien 
définir  ni  les  uns  ni  les  autres.  Quand  on  leur  de- 
mande ce  qu'ils  pensent  de  leurs  âmes,  ils  répondent 
qu'elles  sont  comme  les  hombres  et  les  images  ani- 
mées du  corps,  et  c'est  par  une  suite  de  ce  principe 
qu'ils  croient  que  tous  est  animé  dans  l'univers.  Ainsi 
c'est  uniquement  par  tradition  qu'ils  tiennent  que  nos 
âmes  ne  meurent  point.  Dans  les  différentes  expres- 
sions qu'ils  emploient  pour  s'expliquer  sur  ce  sujet, 

5.. 
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ils  confondent  souvent  l'âme  avec  ses  facultés,  et  les 
facultés  avec  leurs  opérations,  quoiqu'ils  sachent  fort 
bien  en  faire  la  distinclion  quand  ils  veulent  parler 
exactement. 

Ils  disent  aussi  que  l'âme  séparée  du  corps  conserve 
les  mêmes  inclinations  qu'elle  avait  auparavant,  et 
c'est  la  raison  pour  laquelle  ils  enterrent  avec  les 
morts  tout  ce  qui  était  à  leur  usage.  Ils  sont  même 
persuadés  qu'elle  demeure  auprès  du  cadavre  jusqu'à 
la  fête  des  morts,  dont  je  vous  parlerai  bientôt;  qu'en- 
suite elle  va  dans  le  pays  des  âmes,  où,  selon  quelques- 
uns  elle  est  transformée  en  tourterelle. 

D'autres  reconnaissent  dans  tous  les  hommes  deux 
âmes  :  ils  attribuent  à  l'une  tout  ce  que  je  viens  de 
dire;  ils  prétendent  que  Tautre  ne  quitte  jamais  le 
corps,  si  ce  n'est  pour  passer  dans  un  autre,  ce  qui 
n'arrive  pourtant  guère,  disent  ils,  qu'aux  âmes  des 
enfants,  lesquelles  ayant  peu  joui  de  la  vie^  obtiennent 
d'en  recommencer  une  nouvelle.  C'est  pour  cela  qu'ils 
enterrent  les  enfants  le  long  des  grands  chemins,  aûn 
que  les  femmes  puissent,  en  passant,  recueillir  leurs 
âmes.  Or  ces  âmes  qui  tiennent  si  fidèle  compagnie  à 
leurs  corps,  il  faut  les  nourrir,  et  c'est  pour  satisfaire  à 
ce  devoir  qu'on  porte  sur  les  tombes  de  quoi  manger  ; 
mais  cela  dure  peu,  et  il  faut  que  ces  âmes  s'accoutu- 
ment avec  le  temps  à  jeûner.  On  a  quelquefois  assez  de 
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peine  c'i  faire  subsister  les  vivants,  sans  se  charger  en- 
core de  fournir  à  la  nourriture  des  morts. 

Il  n'y  a  rien  sur  quoi  ces  barbares  aient  porté  plus 
loin  la  superstition  et  Textravangance,  qu'en  ce  qui 
regardf^  les  songes,  mais  ils  varient  beaucoup  dans  la 
manière  dont  ils  expliquent  leurs  pensées  sur  cela. 
Tantôt  c'est  l'âme  raisonnable  qui  se  promène,  tandis 
que  l'âme  sensitive  qui  donne  des  avis  salutaires  sur 
ce  qui  doit  arriver;  tantôt  c'est  une  visite  qu'on  reçoit 
de  l'âme  de  l'objet  auquel  on  rêve.  Mais,  de  quelque 
façon  qu'on  conçoive  le  songe,  il  est  toujours  regardé 
comnie  une  chose  sacrée,  et  comme  un  moyen  le  plus 
ordinaire  dont  les  dieux  se  servent  pour  faire  connaître 
aux  hommes  leurs  volontés. 

Prévenus  de  cette  idée,  ils  ne  peuvent  comprendre 
que  nous  n'en  fassions  aucun  crs.  Le  plus  souvent  ils 
les  regardent  comme  les  désirs  de  l'âme  inspirée  par 
quelque  esprit,  ou  un  ordre  de  sa  part,  et,  en  consé- 
quence de  ce  principe,  ils  se  font  un  devoir  de  religion 
d'y  déférer.  Un  sauvage  ayant  rêvé  qu'on  lui  coupait 
un  doigt,  il  se  le  fit  réellement  couper  à  son  réveil, 
après  s'être  préparé  à  cette  importante  action  par  un 
festin.  Un  autre  s'étant  vu  en  songe  prisonnier  entre 
les  mains  de  ses  ennemis,  fut  fort  embarrassé;  il  con- 
sulta les  jongleurs,  et,  par  leur  conseil,  il  se  fil  lier  à 
un  poteau,  et  brûler  en  plusieurs  parties  du  corps, 
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Il  y  a  des  songes  heureux,  et  il  y  en  a  de  funestes. 
Par  exemple,  si  on  rêve  qu'on  voit  beaucoup  d'élans, 
c'est,  dit-on,  signe  de  vie  ;  si  l'on  a  vu  des  ours,  c'est  si 
gne  qu'on  mourra  bientôt.  J'ai  déjà  dit  qu'il  faut  en  excep- 
ter les  temps  où  l'on  se  prépare  à  la  chasse  de  ces 
animaux.  Mais  pour  vous  faire  voir  jusqu'où  ces  bar- 
bares portent  l'extravagance  au  sujet  des  songes,  je  vais 
raconter  un  fait  attesté  par  deux  témoins  irréprocha- 
bles, et  qui  ont  vu  la  chose  de  leurs  propres  yeux. 

Deux  missionnaires  voyageaient  avec  des  sauvages. 
Or,  une  nuit  que  tous  les  conducteurs  dormaient  pro- 
fondément, l'un  d'eux  s'éveilla  en  sursaut  tout  hors 
d'haleine,  palpitant,  faisant  effort  pour  crier,  et  se 
débattant  comme  s'il  eût  été  agité  de  quelque  démon. 
Au  bruit  qu'il  fit,  tout  le  monde  fut  bientôt  sur  pied  : 
on  crut  d'abord  que  cet  homme  était  tombé  dans  un 
accès  de  frénésie;  on  le  saisit,  et  on  le  mit  tout  en 
usage  pour  le  calmer;  mais  ce  fut  inutilement.  Ses 
fureurs  croissaient  toujours  ;  et^  comme  on  ne  pouvait 
plus  l'arrêter,  on  cacha  toutes  les  armes  de  peur  de 
quelque  accident.  Quelques-uns  s'avisèrent  ensuite 
de  lui  préparer  un  breuvage  avec  de  certaines  herbes 
d'une  grande  vertu;  mais  lorsqu'on  y  pensait  le 
moins,  le  prétendu  malade  sauta  dans  la  rivière. 

On  l'en  retira  sur-le-champ,  et  il  avoua  qu'il  avait 
froid  ;  cependant  il  ne  voulut  pas  approcher  d'un  bon 
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feu  qu'on  avait  allumé  dans  l'instant.  Il  s'assit  au  pied 
d'un  arbre,  et  comme  il  paraissait  un  peu  tranquille,  on 
lui  apporta  le  bouillon  qu'on  lui  avait  préparé.  «  C'est 
à  cet  enfant,  dit-il  qu'il  faut  le  donner  »  ;  et  ce  qu'il 
appelait  enfant,  était  une  peau  d'ours  qu'on  avait 
remplie  de  paille.  On  lui  obéit,  et  l'on  versa  tout  le 
bouillon  dans  la  gueule  de  l'animal.  On  lui  demanda 
quel  était  son  mal.  «  J'ai  rêvé,  répondit  il,  qu'un  huart 
m'était  rentré  dans  l'estomac  »  On  se  mit  à  rire  ; 
mais  il  fallait  guérir  son  imagination  blessée,  et  voici 
la  manièredont  on  s'y  prit. 
Tous  se  mirent  à  contrefaire  les  insensés,  et  à  crier 
\  de  toutes  leurs  forces  qu'ils  avaient  aussi  un  animal 
dans  l'estomac,  mais  ils  ajoutèrent  qu'ils  n'étaient 
pas  d'humeur  de  se  jeter  dans  la  rivière,  par  le  froid 
qu'il  faisait,  pour  l'en  déloger;  qu'ils  aimaient  mieux 
se  faire  tuer.  Notre  hypocondre  trouva  l'avis  fort  bon; 
on  dressa  sur-le-champ  une  étuve,  et  tous  y  entrèrent 
en  criant  à  pleine  tête,  ensuite  chacun  se  mit  h  con- 
trefaire l'animal  dont  il  feignait  avoir  dans  l'estomac 
chargé,  qui  une  oie,  qui  un  canard,  qui  une  outarde, 
qui  une  grenouille.  Le  rêveur  contrefit  son  huart.  Le 
plaisant  est  que  les  autres  battaient  la  mesure,  en 
frappant  sur  lui  de  toutes  leurs  forces,  à  dessein  de  le 
lasser  et  de  l'endormir.  Pour  tout  autre  que  pour  un 
sauvage,  il  y  avait  de  quoi  le  mettre  en  état  à  ne  pou- 
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voir  fermer  l'œil  de  plusieurs  jours;  toutefois  ils  vin- 
rent à  bout  de  ce  qu'ils  voulaient.  Le  molade  dormit 
long-temps,  et,  à  son  réveil,  il  se  trouva  guéri,  ne  se 
sentant  ni  de  la  sueur,  qui  aurait  dû  l'épuiser,  ni  des 
coups  dont  il  avait  le  corps  meurtri,  et  ayant  perdu 
j'usqu'au  souvenir  d'un  songe  qui  lui  avait  tant  coûté. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  celui  qui  a  rêvé  qui  doit 
satisfaire  aux  obligations  qu'il  s'imagine  lui  êlre  impo- 
sées par  songe  :  ce  serait  un  crime  pour  tous  ceux  à 
qui  il  s'adresse  que  de  lui  refuser  ce  qu'il  a  désiré  en 
rêvant;  et  cela  peut  tirer  conséquence.  Mais,  comme 
les  sauvages  ne  sont  point  intéressés,  ils  abusent 
beaucoup  moins  de  ce  principe  qu'on  ne  ferait  ail- 
leurs; et  puis  chacun  peut  avoir  son  tour.  Si  la  chose 
désirée  est  de  nature  à  ne  pouvoir  être  fournie  par  un 
particulier,  le  public  s'en  charge  :  faut-il  l'aller  cher- 
cher à  cinq  cents  lieues,  il  la  faut  trouver  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  et  on  ne  saurait  dire  avec  quel  soin 
on  la  conserve  quand  on  est  venu  à  bout  de  l'avoir. 
Si  c'est  une  chose  inanimée,  on  est  plus  tranquille; 
mais  si  c'est  un  animal,  sa  mort  cause  des  inquiétudes 
étonnantes. 

L'affaire  est  plus  sérieuseencoresi  quelqu'un  s'avise 
de  rêver  qu'il  casse  la  tête  à  un  autre  ,  car  il  la  lui  casse 
en  effet ,  s'il  le  peut;  mais  malheur  à  lui  si  quelqu'au- 
tre  s'avise  à  son  tour  de  songer  qu'il  venge  le  mort. 
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D'ailleurs  ,  avec  un  peu  de  présence  d'esprit  ,  on  se 
tire  aisémr^nt  d'embarras  ;  il  ne  faut  que  savoir  opposer 
sur-le-champ  h  un  tel  rêve  un  autre  songe  qu'il  con- 
tredise-«  Je  vois  bien  ,  ditalors  le  premier  rêveur,  que 
ton  esprit  est  plus  fort  que  le  mien,  ainsi  n'en  parlons 
plus.  »  Tous  ne  sont  pas  pourtant  si  facilesà  démonter: 
mais  il  en  est  peu  qu'on  ne  contente  ,  ou  dont  on  n'a 
paise  l'esprit  par  quelque  présent. 

Je  ne  sais  pas  si  la  religion  a  jamais  eu  part  à  ce  que 
Ton  appelle  communément  la  fête  des  songes  ,  et  dcce 
que  les  Iroquois  et  quelques  autres  ont  beaucoup  mieux 
nommé  le  renversement  de  la  cervelle.  C'est  une  espèce 
de  bacchanale  qui  dure  ordinairement  quinze  jours  , 
et  se  célèbre  sur  la  fin  de  l'hiver.  Il  n'est  point  de  folie 
qu'on  ne  fasse  alors  ;  et  chacun  court  de  cabane  en  ca- 
bane ,  déguisé  en  mille  manières ,  toutes  riducules  ; 
on  brise  et  on  renverse  tout ,  et  personne  ne  s'y  oppo-  .\' 

se.  Quiconque  ne  veut  pas  se  trouver  dans  une  telle 
confusion  ,  ni  être  exposé  à  toutes  les   avanies  qu'il  y  ^ 

faut  essuyer  ,  doit  s'absenter.  Dès  qu'on  rencontre 
quelqu'un  ,  on  lui  donne  son  rêve  à  deviner  ;  et,  s'il  le  \ 
devine,  c'est  à  ses  dépens  ;  il  faut  qu'il  donne  la  chose 
à  laquelle  on  a  rêvé.  A  la  fin  ,  on  rend  tout  ,  on  fait  un 
grnnd«festin  ,  et  l'on  ne  pense  plus  qu'à  répar^^r  les 
tristes  effets  de  la  mascarade  ,  ce  qui ,  le  plus  souvent, 
n'est  pas  une  petite  affaire;  car  c'est  encore  là  une  de 
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ces  occasions  qu'on  attend  sans  rien  dire  pour  bien 
frotter  ceux  dont  on  croit  avoir  reçu  quelque  offense  ; 
mais  ,  la  fête  finie ,  il  faut  tout  oublier. 

Je  trouve  la  description  d'une  de  ces  fêtes  dans  le 
journal  d'un  missionnaire,  qui  en  fut,  bien  malgré 
lui ,  le  spectateur  à  Onnontagué.  La  voici.  Elle  fut  pro- 
clamée le  22  de  février  ,  et  ce  furent  les  anciens  qui 
firent  la  proclamation  ,  avec  le  même  sérieux  que  s'il 
eût  été  question  d'une  affaire  d'Etat.  A  peine  furent-ils 
rentrés  chez  eux,  qu'on  vitpartirde  la  maison,  hommes, 
femmes  ,  enfants  ,  presque  tout  nus  ,  quoiqu'il  fît  un 
grand  froid.  Ils  entrèrent  d'abord  dans  toutes  les  caba- 
nes ;  puis  ils  furent  quelque  temps  à  errer  de  tous  cô- 
tés, sans  savoir  où  ils  allaient  ni  ce  qu'ils  voulaient: 
on  les  eût  pris  pour  des  personnes  ivres  ,  ou  pour  des 
furieux  qu'un  transport  avait   mis  hors  d'eux-mêmes. 

Plusieurs  bornèrent  là  leur  folie  et  nereparurent  plus. 
Les  autres  voulurent  user  du  privilège  de  la  fête,  pen- 
dant laquelle  on  est  réputé  hors  de  sens,  par  consé- 
quent n'être  point  responsable  de  ce  qu'on  fait,  pour 
venger  leurs  querelles  particulières.  Ils  nes'épargnèrent 
assurément  pas.  Aux  uns  ils  jetaient  de  l'eau  à  pleine 
cuvée  ,  et  cette  eau,  qui  se  glaçait  d'abord  étaitcapable 
de  transir  de  froid  ceux  qui  la  recevaient.  Ilscou^Taient 
les  autres  de  cendres  chaudes  ou  de  toutes  sortes  d'ira- 
mondices;  quelques-uns  prenaient  des  tisons  ou  des 
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charbons  allumés,  et  les  lançaient  à  la  tête  du  premier 
qu'ils  rencontraient  ;  d'autres  brisaient  tout  dans  les 
cabanes ,  se  ruaient  sur  ceux  à  qui  ils  en  voulaient  et 
les  chargeaient  de  coups.  Il  fallait ,  pour  se  délivrer 
de  cetteperséculion  ,  deviner  des  songes  où  souvent  l'on 
ne  concevait  rien. 

Le  missionnaire  et  son  compagnon  furent  souvent  sur 
le  point  d'être  plus  que  témoins  de  ces  extravagances  : 
un  de  ces  frénétiques  entra  dans  une  cabane  où  il  les 
avait  vu  se  réfugier  dès  le  commencement  ;  heureuse-  i 
ment  pour  eux  ils  venaient  d'en  sortir  ;  car  il  y  avait 
tout  lieu  de  croire  que  ce  furieux  voulait  leur  faire  un 
mauvais  parti.  Déconcerté  par  leur  fuite ,  il  s'écria 
qu'il  voulait  qu'on  devinât  son  songe  et  qu'on  y  satisfit 
sur  l'heure.  Comme  on  tardait  trop,  il  dit  :  •  Je  tue  un  '^ 
Français.  »  Aussitôt  le  maître  de  la  cabane  jeta  un  ha- 
bit de  français,  que  ce  furieux  perça  de  plusieurs 
coups. 

Alors  celui  qui  le  lui  avait  jeté  ,  entrante  son  tour 
en  fureur  ,  dit  qu'il  voulait  venger  le  Français,  et  qu'il 
allait  réduire  en  cendres  tout  le  village.  Il  commença, 
en  effet ,  par  mettre  le  feu  à  sa  propre  cabane  ,  où  la 
scène  s'était  passée  ;  et  tout  le  monde  en  étant  sorti  , 
il  s'y  renferma.  Le  feu  qu'il  avait  allumé  en  plusieurs 
endroits  ne  paraissait  point  encore  au  dehors  ,  quand 
un  des  missionnaires  se  présenta  pour  y  entrer.  On  lui 
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dit  ce  qui  venait  d'arriver  ,  et  il  craignit  que  son  hôte 
ne  fut  plus  maître  d'en  sortir  quand  il  le  voudrait  ;  il 
enfonça  la  porte,  saisit  le  sauvage,  le  mit  dehors  ,  étei- 
gnit le  feu  et  s'enferma  dans  la  cabane.  Son  hôte  cepen- 
dant courait  tout  le  village  en  criant  qu'il  voulait  tout 
brûler;  on  lui  jeta  un  chien,  dans  l'espérance  qu'il  assou- 
virait sa  rage  sur  cet  animal;  il  dit  que  ce  n'était  pas 
assez  pour  réparer  l'affront  qu'on  lui  avait  fait  en  tuant 
un  Français  dans  sa  cabane.  On  lui  jeta  un  second 
chien,  il  le  mit  en  pièces,  et  dans  le  moment  toute  sa 
fureur  se  calma. 

Cet  homme  avait  un  frère  qui  voulut  aussi  jouer  son 
rôle.  Il  s'habilla  à  peu  près  comme  on  représente  les 
satyres,  se  couvrant  de  feuilles  de  maïs  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds  ;  il  fit  épuiper  deux  femmes  en  vraies 
mégères,  la  face  noircie,  les  cheveux  épars,  une  peau 
de  loup  sur  le  corps  et  un  pieu  à  la  main.  Ainsi  escor- 
té, il  va  dans  toutes  les  cabanes,  criant  et  hurlant  de 
toute  sa  force  ;  il  grimpe  sur  le  toit,  y  fait  mille  tours 
avec  autant  de  souplesse  qu'aurait  pu  faire  le  plus  habile 
danseur  de  cordes  ;  puis  il  jette  des  cris  épouvantables, 
comme  s'il  était  arrivé  quelque  grand  malheur  ;  en- 
suite il  descend,  marche  gravement  précédé  de  ses  deux 
bacchantes,  qui,  furieuses  à  leur  tour,  renversent  avec 
leurs  pieux  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage. 
EU  s  étaient  à  peine  délivrées  de  cette  manie,  ou  las- 
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ses  de  faire  leur  personnage,  qu'une  autre  femme  prit 
leur  place,  entra  dans  la  cabane  où  étaient  les  deux 
jésuites,  et,  armée  d'une  arquebuse  qu'elle  venait  de 
gagner  en  faisant  deviner  son  rêve,  elle  chanta  la  guer- 
re et  fit  contre  elle  même  mille  imprécationS:Si  elle  ne 
ramenait  pas  des  prisonniers. 

Un  guerrier  suivit  de  près  cette  amazone,  Tare  et  une 
flèche  d'une  main  et  de  l'autre  une  baïonnette.  Après 
qu'il  se  fut  bien  égosillé  à  crier,  il  se  jeta  tout-à-coup 
sur  une  femme  qui  ne  pensait  à  rien,  lui  porta  sabaïon- 
nelte  à  la  gorge,  la  prit  par  les  cheveux,  lui  en  coupa 
une  poignée  et  se  retira. 

Un  jongleur  parut  ensuite  ayant  à  la-main  un  bâton 
orné  de  plumes,  par  le  moyen  duquel  il  se  vantait  de 
deviner  les  choses  les  plus  cachées.  Un  sauvage 
raccompagnait  portant  un  vase  rempli  de  je  ne  sais 
quelle  liqueur,  dont  il  lui  donnait  de  temps  en  temps 
à  boire;  le  charlatan  ne  l'avait  pas  plus  tôt  à  la  bou- 
che, qu'il  la  rejeta  en  soufflant  sur  sesmains  et  sur  son 
bâton,  et  à  chaque  fois  il  devinait  toutes  les  énigmes 
qu'on  lui  proposait. 

Deux  femmes  vinrent  après,  et  firent  entendre  qu'el- 
les avaient  des  désirs.  L'uneétendit  d'abord  une  natte, 
on  devina  qu'elle  demandait  du  poisson,  et  on  lui  en 
donna.  L'autre  avait  un  boyau  à  la  main,  on  comprit 
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qu'elle  voulait  avoir  un  champ  pour  le  cultiver  ;  on  la 
mena  hors  du  village  et  on  la  mit  à  même. 

Un  chef  avait  rêvé,  disait-il,  qu'il  voyait  deux  cœurs 
humains  ;  on  ne  put  expliquer  son  songe,  et  cela  mit 
tout  le  monde  en  grande  peine.  H  fit  bien  du  bruit,  on 
prolongea  même  la  fête  d'un  jour;  tout  fut  inutile,  et 
il  fallut  qu'il  se  tranquillisât. 

Tantôt  on  voyait  des  troupes  de  gens  armés  qui  fai- 
saient mine  de  vouloir  se  battre,  tantôt  des  bandes  de 
baladins  qui  jouaient  toutes  sortes  de  farces. 

Cette  manie  dura  quatre  jours,  et  il  parut  que  c'était 
par  considération  pour  les  deux  jésuites  qu'on  en  avait 
abrégé  le  temps  ;  mais  on  y  fit  bien  autant  de  désordres 
qu'on  avait  la  coutume  d'en  faire  en  quinze.  On  eut 
cependant  encore  cet  égard  pour  les  missionnaires , 
qu'on  ne  les  troubla  point  dans  leurs  fonctions  et  qu'on 
empêcha  point  les  chrétiens  de  s'acquitter  de  leurs  de- 
voirs de  religion. 

Les  sauvages,  dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  ne  reconnais- 
sent que  l'opération  des  bons  génies;  les  seuls  sor- 
ciers, et  ceux  qui  usent  de  maléfices,  passent  pour 
être  en  commerce  avec  les  mauvais,  et  ce  sont  surtout 
"ues  femmes  qui  exercent  ce  détestable  métier.  Les  jon- 
gleurs de  profession,  non-seulement  ne  s'en  mêlent 
pas,  au  moins  ouvertement,  mais  ils  font  une  étude 
particulière  pour  savoir  découvrir  les  sorts,  et  en  em- 


LE    CANADA.  117 

pêcher  les  pernicieux  effets.  Dans  le  fond,  il  n'y  a 
guère,  dans  tout  ce  qu'on  m'a  raconté  sur  cela,  que  du 
charlatanisme?  ce  sont  des  serpents ,  dont  on  exprime 
le  venin;  des  herbes  cueillies  en  certains  temps,  et 
en  prononçant  de  certaines  paroles;  des  animaux 
qu'on  égorge,  et  dont  on  jette  quelques  parties  dans 
le  feu. 

Chez  les  Illinois  et  dans  quelques  autres  nations,  on 
fait  de  petits  raarmouzets  pour  représenter  ceux  dont 
on  veut  abréger  les  jours  et  qu'on  perce  au  cœur. 
D'autres  fois  on  prend  une  pierre,  et,  par  le 
moyen  de  quelques  invocations  ,  on  prétend  en 
former  une  semblable  dans  le  cœur  de  son  ennemi.  Je 
suis  persuadé  que  cela  réussit  rarement,  si  le  diable 
ne  s'en  mêle  pas;  toutefois,  on  appréhende  tellement 
les  magiciens  ,  que  le  moindre  soupçon  suffit  pour 
mettre  en  pièces  quiconque  est  tant  soit  peu  soupçonné 
de  l'être.  Mais ,  quoique  cette  profession  soit  si  dan- 
gereuse, il  se  trouve  partout  des  gens  qui  n'en  ont 
point  d'autres.  Il  est  même  vrai  que  les  sensés  et  les 
moins  crédules  de  ceux  qui  ont  le  plus  pratiqué  les 
sauvages  conviennent  qu'il  y  a  quelquefois  du  réel 
dans  leur  magie. 

Ces  infidèles  seraient-ils  les  seuls  en  qui  on  n'aurait 
pas  reconnu  l'opération  du  démon?  Et  quel  autre 
maître  que  cet  esprit  malfaisant  et  homicide  dès  le 
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ccmmencemenl  du  monde  aurait  appris  à  tant  de  peu- 
ples, qui  n'ont  jamais  eu  de  commerce  les  uns  avec 
les  autres  t  un  art  que  nous  ne  saurions  regarder 
comme  absolument  frivole,  sans  contredire  les  divines 
Ecritures?  Il  faut  donc  avouer  que  les  puissances  in- 
fernales ont  quelques  suppôts  sur  la  terre,  mais  que 
Dieu  a  mis  des  bornes  très-étroites  à  leur  malignité  , 
et  ne  permet  quelquefois  qu'on  ressente  les  effets  du 
pouvoir  qu'il  a  jugé  à  propos  de  leur  laisser,  que  pour 
servir  tantôt  sa  justice  et  tantôt  sa  miséricorde. 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chose  des  jongleurs 
du  Canada,  qui  font  profession  de  n'avoir  de  commerce 
qu*avec  ce  qu'ils  appellent  génies  bienfaisants ,  et  qui 
se  vantent  de  connaître  par  leurs  moyens  ce  qui  se 
passe  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  ou  ce  qui  doit 
arriver  dans  les  temps  les  plus  reculés;  de  découvrir 
la  source  et  la  nature  des  maladies  les  plus  cachées  et 
d'avoir  le  secret  de  les  guérir;  de  discerner,  dans  les 
affaires  les  plus  embrouillées,  le  parti  qu'il  faudrait 
prendre;  d'expliquer  les  songes  les  plus  obscurs;  de 
faire  réussir  les  négociations  les  plus  difficiles  ;  de 
rendre  les  dieux  propices  aux  guerriers  et  aux  chas- 
seurs. Ces  prétendus  bons  génies  sont  comme  les 
dieux  du  paganisme,  de  véritables  démons,  lesquels 
reçoivent  des  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'au  seul 
vrai  Dieu ,  et  dont  les  prestiges  sont  encore  plus  dan- 
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gereux  que  ceux  des  mauvais  génies,  parce  qu'ils  con- 
tribuent davantage  à  retenir  leurs  adorateurs  dans  leur 
aveuglement. 

Il  est  hors  de  doute  que  parmi  leurs  suppôts,  les 
plus  hardis  sont  les  plus  respectés,  et  qu'avec  un  peu 
de  ruse  ils  persuadent  aisément  des  peuples  élevés 
dans  la  superstition.  Quoi  qu'on  ait  vu  naître  ces  im- 
posteurs, s'il  leur  prend  envie  de  se  donner  une  nais- 
sance surnaturelle,  ils  trouvent  des  gens  qui  les  croient 
sur  parole,  comme  s'ils  les  avaient  vu  descendre  du 
ciel,  et  qui  prennent  pour  une  espèce  d'enchantement 
et  d'illusion  de  les  avoir  cru  d'abord  nés  comme  les 
autres  hommes.  Leurs  artifices  sont  pour  l'ordinaire  si 
grossiers  et  si  usés,  qu'il  n'y  a  que  les  sots  et  les  en- 
fants qui  s'y  laissent  prendre  ;  si  ce  n'est  lorsqu'ils 
agissent  en  qualité  de  médecins  :  car  qui  ne  sait  que, 
lorsqu'il  est  question  de  recouvrer  la  santé,  la  crédu- 
lité la  plus  excessive  est  de  tous  les  pays,  de  ceux  qui 
se  piquent  les  plus  de  sagesse,  comme  de  ceux  dont 
les  lumières  sont  les  plus  bornées. 

Ces  peuples  ont  des  remèdes  prompts  et  souverains 
contre  la  paralysie  et  Thydropisie.  Des  râpures  de  bois 
de  gayac  et  de  sassafras  sont  leurs  spécifiques  ordi- 
naires contre  la  dernière  maladie.  Ils  en  font  une  bois- 
son qui  en  guérit,  et  en  garantit,  pourvu  qu'on  en 
fasse  un  usage  continuel.  Dans  les  maux  aigus,  comme 
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dans  la  pleurésie,  ils  travaillent  sur  le  côte  opposé  à 
la  douleur;  ils  y  mettent  des  cataplasmes,  qui  allirent 
et  empêchent  les  dépôts.  Dans  la  fièvre,  ils  usent  des 
lotions  froides,  avec  des  décodions  d'herbes,  et  pré- 
viennent par  là  l'inflammation  et  le  transport.  Ils  van- 
tent surtout  la  diète,  mais  ils  ne  la  font  consister  qu'à 
s'abstenir  de  certains  aliments  qu'ils  estiment  leur  être 
nuisibles. 

Ils  n'avaient  pas  autrefois  l'usage  de  la  saignée  ,  et 
ils  y  suppléaient  par  des  scarifications  aux  endroits  où 
ils  sentaient  le  mal;  ils  y  appliquaient  ensuite  une  es- 
pèce de  ventouse  avec  des  courges,  qu'ils  remplissaient 
de  matières  combustibles,  auxquelles  ils  mettaient  le 
feu.  Les  caustiques,  les  ustulations,  les  boutons  de  feu 
leur  étaient  familiers  ;  mais  comme  ils  ne  connaissaient 
point  la  pierre  infernale,  ils  se  servaient,  à  sa  place, 
de  bois  pourri.  Dans  les  quartiers  du  nord,  on  usait 
beaucoup  de  lavements;  une  vessie  leur  servait  de  se- 
ringue.  Ils  ont  contre  la  dyssenterie  un  remède  qui  a 
presque  toujours  son  effet;  c'est  un  jus  qu'ils  expri- 
ment des  extrémités  des  branches  de  cèdre  ,  après  les 
avoir  fait  bien  bouillir. 

Leur  grand  remède  et  leur  grand  préservatif  contre 
tous  les  maux  est  la  sueur.  Je  viens  de  dire  qu'au  sor- 
tir de  l'éluve,  et  lorsque  l'eau  leur  découle  de  toutes 
les  parties  du  corps,  ils  vont  se  jeter  dans  la  rivière;  si 
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elle  est  trop  éloignée,  ils  se  font  arroser  de  l'eau  la  plus 
froide.  Souvent  ils  suent  uniquement  pour  se  délasser, 
pour  se  tranquilliser  l'esprit,  et  pour  être  plus  en  état 
de  parler  d'affaires.  Dès  qu'un  étranger  arrive  dans 
une  cabane,  on  lui  fait  du  feu,  on  lui  frotte  les  pieds 
avec  de  l'huile,  et  tout  de  suite  on  le  conduit  dans  une 
éluve,  où  son  hôte  lui  tient  compagnie.  Ils  ont  même 
une  autre  manière  de  provoquer  la  sueur,  qu'on  em- 
ploie dans  certaines  maladies  :  elle  consiste  à  étendre 
le  malade  sur  une  espèce  de  couche  un  peu  élevée, 
sous  laquelle  on  fait  bouillir  dans  une  chaudière  du 
bois  d'épinette  et  des  branches  de  sapin.  La  vapeur  qui 
en  sort  cause  une  sueur  des  plus  abondantes;  on  pré- 
tend même  que  l'odeur  en  est  très-salutaire. 

11  y  a  des  pays  où,  quand  le  malade  est  désespéré, 
on  l'achève  pour  l'empêcher  de  languir.  Dans  le  can- 
ton d'Onnontagué,  on  fait  mourir  les  petits  enfants  qui 
perdent  leurs  mères  avant  d'être  sevrés  ;  on  les  enterre 
môme  tout  vivants  avec  elles,  parce  qu'on  est  persuadé 
qu  une  autre  femme  ne  pourrait  pas  les  nourrir,  et 
qu'ils  mourraient  de  langueur.  Je  ne  sais  pourtant  pas 
si  depuis  quelques  temps  ils  n'ont  pas  renoncé  à  celle 
barbare  coutume.  Quelques  autres  abandonnent  les 
malades  dès  que  le  médecin  n'en  espère  plus  rien,  et 
les  laissent  mourir  de  faim  et  de  soif.  Il  y  en  a  qui 

pour  empêcher  le  moribond  de  faire  des  grimaces  en 
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expirant,  lui  ferment  les  yeux  et  la  bouche,  dès  qu'ils 
le  voient  entrer  dans  l'agonie. 

Dès  que  le  malade  a  rendu  le  dernier  soupir,  tout 
retentit  de  gémissements,  et  cela  dure  autant  que  la 
famille  est  en  état  de  fournir  à  la  dépense;  car  il  font 
tenir  table  ouverte  pendant  tout  ce  temps-là.  Le  cada- 
vre paré  de  sa  plus  belle  robe,  le  visage  peint,  ses  ar- 
mes et  tout  ce  qu'il  possédait  à  côté  de  lui,  est  exposé 
à  la  porte  de  la  cabane  dans  la  posture  qu'il  doit  avoir 
dans  le  tombeau;  et  cette  posture,  en  plusieurs  en- 
droits, est  celle  où  l'enfant  est  dans  le  sein  de  sa  mère. 
L'usage  de  quelques  nations  est  que  les  parents  du  dé- 
funt jeûnent  jusqu'à  la  fin  des  funérailles;  et  tout  cet 
intervalle  se  passe  en  pleurs,  en  gémissements,  à  ré- 
galer tous  ceux  dont  on  reçoit  la  visite,  à  faire  l'éloge 
du  mort,  et  en  compliments  réciproques.  Chez  d'au- 
tres, on  loue  des  pleureuses,  qui  s'acquittent  parfaite- 
ment de  leur  devoir.  Elles  chantent,  elles  dansent, 
elles  pleurent  sans  cesse,  et  toujours  en  cadance  :  mais 
ces  démonstrations  d'une  douleur  empruntée  nepréju- 
dicient  point  à  ce  que  la  nature  exige  des  parents  du 
défunt. 

Il  me  paraît  qu'on  porte  sans  aucune  cérémonie  le 
corps  au  lieu  de  sa  sépulture,  du  moins  n'ai-je  rien 
trouvé  sur  cela  dans  aucune  relation  ;  mais  quand  il 
est  dans  la  fosse,  on  a  soin  de  le  couvrir  de  telle  ma- 
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nière  que  la  terre  ne  le  touche  point;  il  est  comme 
dans  une  cellule  toute  tapissée  dé  peaux,  beaucoup 
plus  riche  et  mieux  ornée  qu'une  cabane.  On  dresse 
ensuite  un  poteau  sur  la  tombe,  et  on  y  attache  tout 
ce  qui  peut  marquer  l'estime  qu'on  faisait  du  mort.  On 
y  met  quelquefois  son  portrait,  et  tout  ce  qui  peut 
servir  à  faire  connaître  aux  passants  qui  il  était  et  les 
plus  belles  actions  de  sa  vie.  On  y  porte  tous  les  ma- 
tins de  nouvelles  provisions,  et,  comme  les  chiens  et 
d'autres  bêtes  ne  manquent  point  d'en  faire  leur  profit, 
on  veut  bien  se  persuader  que  c'est  l'âme  du  défunt 
qui  est  venue  y  prendre  sa  réfection. 


DE  LA  GUERRE  CHEZ  LES  SAUVAGES, 


Vers  les  dix  ou  onze  heures  du  soir,  un  jour  j'en- 
tendis un  cri ,  qu'on  me  dit  être  un  cri  de  guerre ,  et, 
peu  de  temps  après,  je  vis  une  troupe  de  Missisaguez 
qui  entraient  dans  le  fort  en  chantant.  Depuis  quel- 
ques années  ces  sauvages  se  sont  laissés  engager  dans 
la  guerre  que  les  Iroquois  font  aux  Chéraquis,  peuple 
assez  nombreux  qui  habile  un  très-beau  pays  au  sud 
du  lac  Erié;  et,  depuis  ce  temps-lh,  les  poings  dé- 
mangent à  leurs  jeunes  gens.  Trois  ou  quatre  de  ces 
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braves ,  équippés  comme  s'ils  avaient  voulu  faire  une 
mascarade,  le  visage  peint  de  manière  à  inspirer  de 
l'horreur,  et  suivis  de  presque  tous  les  sauvages  qui 
demeurent  aux  environs  du  fort,  après  avoir  parcouru 
les  cabanes  en  chantant  leurs  chansons  de  guerre  au 
son  du  chichikoué,  venaient  faire  la  même  chose  dans 
tous  les  appartements  du  fort,  par  honneur  pour  le 
commandant  et  les  officiers. 

Cette  cérémonie  a  quelque  chose  qui  inspire  de 
l'horreur,  quand  on  la  voit  pour  la  première  fois ,  et  je 
n'avais  pas  encore  senti  jusque-là,  comme  je  fis  alors, 
que  j'étais  parmi  des  barbares.  Leur  chant  a  toujours 
quelque  chose  de  lugubre  et  de  sombre;  mais  ici  j'y 
trouvai  je  ne  sais  quoi  d'effrayant,  causé  peut-être 

uniquement  par  l'obscurité  de  la  nuit,  et  par  î'appareif 
de  la  fête,  car  c'en  est  une  pour  les  sauvages.  C'est  aux 
Iroquois  que  s'adressait  cette  invitation  ;  mais  ceux-ci. 
à  qui  la  guerre  des  Chéraquis  commençait  à  devenir  à 
charge,  ou  qui  n'étaient  pas  en  humeur,  demandèrent 
du  temps  pour  délibérer,  et  chacun  s*en  retourna 
chez  soi. 

Il  paraît  que  dans  ces  chansons  on  invoque  le  Dieu 
de  la  guerre,  que  lesHurons  appellent  Areskoui,  elles 
Iroquois  ,  Agreskoué.  Je  ne  sais  pas  quel  nom  on  lui 
donne  dans  les  langues  algonquines.  Mais  n'est-il  pas 
un  peu  étonnant  que  dans  le  mot  grec  Arès^  qui  est  le 
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Mars  et  le  dieu  de  la  guerre  dans  tous  les  pays  où  l'on 
a  suivi  la  théologie  d'FIomère,  on  trouve  la  racine  d'où 
semblent  dériver  plusieurs  termes  de  la  langue  hu- 
ronne  et  iroquoise,  qui  ont  rapport  à  la  guerre?  Are- 
gouen  signifie  faire  la  guerre,  et  se  conjugue  ainsi  : 
garego,  je  fais  la  guerre  ;  sarego,  tu  fais  la  guerre; 
arego,  il  fait  la  guerre.  Au  reste,  Areskoui  n'est  pas 
seulement  le  Mars  de  ces  peuples,  il  est  encore  le  sou- 
verain des  dieux,  ou,  comme  ils  s'expriment,  le  grand- 
esprit,  le  créateur  et  le  maître  du  monde,  le  génie  qui 
gouverne  tout;  mais  c'est  principalement  pour  les  ex- 
péditions militaires  qu'oTi  l'invoque,  comme  si  la  qua- 
lité qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  était  celle  du  dieu 
des  armées.  Son  nom  est  le  cri  de  guerre  avant  le 
combat  et  au  fort  de  la  mêlée  ;  dans  les  marches  même 
on  le  répèle  souvent,  comme  pour  s'encourager  et  pour 
implorer  son  assistance. 

Lever  la  hache,  c'est  déclarer  la  guerre.  Tout  parti- 
culier a  droit  de  le  faire  sans  qu'on  puisse  y  trouver  à 
redire,  si  ce  n'est  parmi  les  Ilurons  et  les  Iroquois,  où 
les  mères  de  famille  ordonnent  et  défendent  la  guerre, 
quand  il  leur  plaît.  Nous  avons  vu  jusqu'où  s'étend 
leur  autorité  dans  ces  nations.  Mais  si  une  matrone 
veut  engager  quelqu'un  qui  ne  dépend  point  délie  à 
lever  un  parti  de  la  guerre,  soit  pour  apaiser  les 
mânes  de  son  mari,  de  son  fils  ou  de  son  proche  pa- 
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renl,  soit  pour  avoir  des  prisonniers  qui  remplacent 
dans  sa  cabane  ceux  que  la  mort  ou  la  captivilc  lui 
a  enlevés,  il  faut  qu'elle  lui  présente  un  collier  de 
porcelaine,  et  il  est  rare  qu'une  telle  invitation  soit 
sans  effet. 

Quand  il  s'agit  d'une  guerre  dans  les  formes  entre 
deux  ou  plusieurs  nations,  la  façon  de  s'exprimer  est 
«  de  suspendre  la  chaudière  sur  le  feu  ;  »  et  elle  a  sans 
doute  son  origine  dans  la  coutume  barbare  de  manger 
les  prisonniers  et  ceux  qui  ont  été  tués,  après  les  avoir 
fait  bouillir.  On  dit  même  tout  simplement  qu'on  va 
manger  une  nation,  pour  signifier  qu'on  veut  lui  faire 
la  guerre  à  outrance,  et  il  est  rare  qu'on  la  fasse  au- 
trement. Quand  on  veut  engager  son  allié  dans  sa  que- 
relle, on  lui  envoie  une  porcelaine,  c'est-à-dire  une 
grande  coquille,  pour  l'inviter  à  boire  le  sang,  ou, 
comme  portent  les  termes  dont  on  use,  du  bouillon  de 
la  chair  de  ses  ennemis.  Après  tout,  cette  pratique 
pourrait  être  très-ancienne,  sans  qu'on  puisse  en  infé- 
rer que  ces  peuples  ont  toujours  été  antropophages. 
Ce  n'était  peut-être  dans  les  premiers  temps  qu'une 
façon  de  parler  allégorique,  telle  que  l'Ecriture  même 
nous  en  fournit  plusieurs.  David  n'avait  apparemment 
pas  alïaire  à  des  ennemis  qui  fussent  dans  l'usage  de 
manger  de  la  chair  humaine,  lorsqu'il  disait .  Dam 
appropiant  super  me  nocentes,  ut  edant  carnes  meas. 
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Dans  la  suite,  certaines  nations,  devenues  sauvages  et 
barbares,  auront  substitué  la  réalité  à  la  figure. 

J'ai  dit  que  les  porcelaines  de  ces  pays  sont  des  co- 
quilles :  elles  se  trouvent  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  sur  celles  de  la  Virginie;  elles  sont  can- 
nelées, allongées,  un  peu  pointues,  sans  oreilles  et 
assez  épaisses.  La  chair  du  poisson  renfermé  dans  ces 
coquillages  n'est  pas  bonne  à  manger,  mais  le  dedans 
est  d'un  si  beau  verni  et  a  des  couleurs  si  vives,  que 
l'art  ne  peut  rien  faire  qui  en  approche.  Autrefois  les 
sauvages  les  pendaient  à  leur  cou,  comme  la  chose  la 
plus  précieuse  qu'ils  eussent,  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui une  de  leurs  plus  grandes  richesses  et  leur  plus 
belle  parure.  En  un  mot,  ils  en  ont  la  même  idée  que 
nous  avons  de  l'or  et  de  l'argent,  et  des  pierreries,  en 
cela  d'autant  plus  raisonnables  qu'ils  n'ont,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  se  baisser  pour  se  procurer  des  trésors  aussi 
réels  que  les  nôtres,  puisque  toat  cela  dépend  de  l'o- 
pinion. Jacques  Cartier  parle,  dans  ses  Mémoires, 
d'une  espèce  de  coquillage  fait  en  cornibot,  qu'il  trouva, 
dit-il,  dans  l'île  de  Montréal.  Il  le  nomme  Esurgni,  et 
assure  qu'il  avait  la  vertu  d'arrêter  le  saignement  du 
nez.  Peut  être  est-ce  la  même  dont  il  s'agit  ici,  mais 
on  n'en  ramasse  point  sur  les  bords  de  l'île  de  Mon- 
tréal, et  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  les  coquillages  de  Vir- 
ginie aient  la  propriété  dont  parle  Cartier. 

6.. 


130  LE   CANADA. 

Tl  y  en  a  de  deux  sortes,  on,  pour  parler  plus  juste, 
de  deux  couleurs,  l'une  blanche  et  l'autre  violette.  La 
première  est  plus  commune,  et  peut-être  pour  cela 
iTîcme  moins  estimée.  La  seconde  paraît  avoir  le  grain 
un  peu  plus  fin  ,  quand  elle  est  travaillée.  Plus  sa  cou- 
leur est  foncée,  et  plus  elle  est  recherchée.  On  fait  de 
l'une  et  de  l'autre  de  petits  grains  cylindriques,  on  les 
perce  et  on  les  enfile;  c'est  de  quoi  on  fait  les  bran- 
ches et  les  colliers  de  porcelaine.  Les  blanches  ne  sont 
autre  chose  que  quatre  ou  cinq  fils,  ou  petites  lanières 
de  peaux  d'environ  un  pied  de  long,  où  sont  enfilés  les 
grains  de  porcelaine.  Les  colliers  sont  des  espèces  de 
bandeaux  ou  de  diadèmes  formés  de  ces  branches, 
assujetties  par  des  fils  qui  en  font  un  tissu  de  quatre, 
cinq,  six  ou  sept  rangées  de  grains,  et  d'une  longueur 
proportionnée.  Cela  dépend  de  l'importance  de  l'affaire 
qu'on  veut  traiter  et  de  la  dignité  des  personnes  à  qui 
on  présente  le  collier. 

Par  le  mélange  des  grains  de  différentes  couleurs, 
on  y  forme  telle  figure  et  tel  caractère  que  l'on  veut, 
ce  qui  sert  souvent  à  distinguer  les  affairée  dont  il  est 
question.  On  peint  même  quelquefois  les  grains.  Du 
moins  est-il  certain  qu'on  envoie  souvent  des  colliers 
rouges  quand  il  s'agit  de  la  guerre.  Ces  colliers  se 
conservent  avec  soin,  et  non- seulement  ils  composent 
le  trésor  public,  mais  ils  sont  encre  comme  les  re- 
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gistres  et  les  annales  que  doivent  étudier  les  person- 
nes chargées  des  archives,  lesquelles  sont  déposées 
dans  la  cabane  du  chef.  Quand  il  y  a  dans  un  vil- 
lage deux  chefs  d'une  autorité  égale  ,  ils  gardent 
tour  à  tour  le  trésor  et  l'archive  pendant  une  nuit  : 
mais  cette  nuit,  du  moins  à  présent,  est  une  année 
entière. 

Il  n'y  a  que  les  affaires  de  conséquence  qui  se  trai- 
tent par  des  colliers;  pour  les  moins  importantes,  on 
se  sert  de  branches  de  porcelaines  ;  de  peaux,  de  cou- 
vertures, de  maïs  en  grains  ou  en  farine,  et  d'autres 
choses  semblables,  car  il  entre  de  tout  cela  dans  le 
trésor  public.  Quand  il  s'agit  d'inviter  un  village  ou 
une  nation  à  entrer  dans  une  ligue,  quelquefois,  au 
lieu  de  collier,  on  envoie  un  pavillon  teint  de  sang  ; 
mais  cet  usage  est  moderne,  et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  les  sanvages  en  ont  pris  l'idée  à  la  vue  des 
pavillons  blancs  des  Français  et  des  pavillons  rouges 
des  Anglais.  On  dit  même  que  nous  nous  en  sommes 
servis  les  premiers  avec  eux,  et  qu'ils  ont  imaginé 
d'ensanglanter  les  leurs,  lorsqu'il  est  question  de  dé- 
clarer la  guerre. 

Le  calumet  n'est  pas  moins  sacré  parmi  ces  peuples 
que  le  collier  de  porcelaines;  il  a  même,  si  on  les  en 
croit,  une  origine  céleste,  car  ils  tiennent  que  c'est  un 
présent  que  le  soleil  leur  a  fait.  Il  est  plus  en  usage 


Î32  LE    CANADA. 

chez  les  nations  méridionales  et  occidentales  que  dans 
celles  du  nord  et  de  l'est,  el  on  l'emploie  plus  souvent 
pour  la  paix  que  pour  la  guerre.  Calumet  est  un  mot 
normand  qui  veut  dire  chalumeau,  et  le  calumet  des 
sauvages  est  proprement  le  tuyau  d'une  pipe;  mais  on 
comprend  sous  ce  nom  la  pipe  même  et  son  tuyau. 
Dans  les  calumets  de  parade,  le  tuyau  est  fort  long,  et 
la  pipe  a  la  figure  de  nos  anciens  marteaux  d'armes. 
Elle  est  ordinairement  faite  d'une  espèce  de  marhre 
rougeàtre  fort  aisé  à  travailler,  et  qui  se  trouve  dans 
les  pays  des  Ajouez,  au-delà  du  Mississipi.  Le  tuyau 
est  d'un  bois  léger,  peint  de  différentes  couleurs,  et  il 
est  orné  de  têtes,  de  queues  et  de  plumes  des  plus 
beaux  oiseaux,  ce  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
n'est  qu'un  pur  ornement. 

L'usage  est  de  fumer  dans  le  calumet  quand  on  l'ac- 
cepte, el  il  est  peut-être  sans  exemple  qu'on  ait  jamais 
violé  l'engagement  que  l'on  a  pris  par  cette  accepta- 
lion.  Les  sauvages  sont  du  moins  persuadés  que  le 
grand-esprit  n'en  laisserait  pas  l'infraction  impunie. 
Si,  au  milieu  d'un  combat,  l'ennemi  présente  un  calu- 
met, il  est  permis  de  le  refuser;  mais  si  on  le  reçoit, 
il  faut  mettre  sur-lechamp  les  armes  bas.  Il  y  a  des 
calumets  pour  tous  les  différents  traités.  Dans  le  com- 
merce, quand  on  est  convenu  de  l'échange,  on  présente 
un  calumet  pour  le  cimcnler;  ce  qui  le  rend  en  quelque 
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sorte  sacré.  Quand  il  s'agit  de  la  guerre,  non-seule- 
ment le  tuyau,  mais  les  plumes  même  dont  il  est  orné 
sont  rouges;  quelquefois  elles  ne  le  sont  qued'uncôté, 
et  on  prétend  que,  suivant  la  manière  dont  les  plumes 
sont  disposées,  on  reconnaît  d'abord  à  quelle  nation  en 
veulent  ceux  qui  les  présentent. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  sauvages,  en  fai- 
sant fumer  dans  le  calumet  ceux  dont  ils  recherchent 
l'alliance  ou  le  commerce,  n'aient  intention  de  pren- 
dre le  soleil  pour  témoin,  en  quelque  façon,  pour  ga- 
rant de  leurs  traités,  car  ils  ne  manquent  jamais  de 
pousser  la  fumée  vers  cet  astre. 

H  est  rare  que  ces  barbares  refusent  de  s'engager 
dans  une  guerre  quand  ils  y  sont  invités  par  leurs  al- 
liés. Ils  n'ont  pas  même  besoin,  pour  l'ordinaire,  d'in- 
vitation pour  prendre  les  armes,  le  moindre  motif,  un 
rien  souvent  les  y  détermine,  la  vengeance  surtout.  Ils 
ont  toujours  quelque  injure  ancienne  ou  nouvelle  à 
venger,  car  le  lemps  ne  referme  point  ces  sortes  de 
plaies  quelque  légères  qu'elles  soient.  Aussi  ne  doit-on 
jamais  compter  que  la  paix  soit  solidement  établie  en- 
tre deux  nations  qui  ont  été  long-temps  ennemies. 
D'autres  paris,  le  désir  de  remplacer  les  morts  par  des 
prisonniers,  ou  d'apaiser  leurs  ombres;  le  caprice  d'un 
particulier,  un  songe,  qu'on  explique  à  sa  façon,  et 
d'autres  raisons  ou  prétextes  aussi  frivoles,  font  qu'on 


434  LE    CANADA. 

voit  souvent  partir  pour  la  guerre  une  troupe  d'aven- 
turiers qui  ne  songeaient  à  rien  moins  le  jour  précé- 
dent. 

Il  est  vrai  que  ces  petites  expéditions,  sans  l'aveu  du 
conseil,  sont  ordinairement  sans  conséquences;  et, 
comme  elles  ne  demandaient  pas  de  grands  préparatifs, 
ou  y  fait  peu  d'attention.  Mais  généralement  parlant, 
on  n*est  pas  trop  fâché  de  voir  la  jeunesse  s'exercer  et 
se  tenir  en  haleine,  et  il  faudrait  avoir  de  grandes  rai- 
sons pour  s'y  opposer;  encore  y  emploie-t  on  rarement 
l'autorité,  parceque  chacun  est  le  maître  de  ses  démar- 
ches. Mais  on  tâche  d'intimider  les  uns  par  de  faux 
bruits  qu'on  fait  courir;  on  sollicite  sous  main  les  au- 
tres; on  engage  par  des  présents  les  chefs  à  rompre  la 
partie,  ce  qui  est  fort  aisé;  car  il  ne  faut  pour  cela 
qu'un  songe  vrai  ou  prétendu.  Dans  quelques  nations, 
la  dernière  ressource  est  de  s'adresser  aux  matrones» 
et  elle  est  presque  toujours  efficace;  mais  on  n'y  a 
recours  que  quand  l'affaire  est  d'une  grande  consé- 
quence. 

Une  guerre  qui  intéresse  toute  la  nation  ne  se  con- 
clut pas  si  aisément.  On  en  balance  a\ec  beaucoup  de 
maturité  les  inconvénients  et  les  avantages  ;  et,  tandis 
qu'on  délibère,  on  apporte  un  très-grand  soin  à  écarter 
tout  ce  qui  pourrait  donner  à  l'ennemi  le  moindre  sujel 
de  soupçonner  qu'on  veut  rompre  avec  lui.  La  guerre 
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une  fois  résolue,  on  pense  d'abord  aux  provisions  et  à 
l'équipage  des  guerriers,  et  cela  ne  demande  pas  beau- 
coup de  temps.  Les  danses,  les  chants,  les  festins, 
quelques  cérémonies  supertilieuses,  qui  varient  beau- 
coup selon  les  différentes  nations,  en  demandent  bien 
davantage. 

Celui  qui  doit  commander  ne  songe  point  à  lever  des 
soldats,  qu'il  n'ait  jeûné  plusieurs  jours,  pendant  les- 
quels il  est  barbouillé  de  noir,  n'a  presque  point  de  con- 
versation avec  personnne,  invoque  jour  et  nuit  son'es- 
prit  tutélaire,  observe  surtout  avec  soin  ses  songes.  La 
persuasion  où  il  est,  suivant  le  génie  présomptueux  de 
ces  barbares,  qu'il  va  marcher  à  une  victoire  certaine, 
ne  manque  guère  de  lui  causer  des  rêves  selon  ses  dé- 
sirs. Le  jeûne  fini,  il  assemble  ses  amis,  et,  un  collier 
de  porcelaines  à  la  main,  il  leur  parle  en  ces  termes  : 
«  Mes  frères,  le  grand  esprit  autorise  mes  sentiments, 
et  m'a  inspiré  ce  que  je  dois  faire.  Le  sang  d'un  tel 
n'est  point  essuyé,  son  corps  n'est  point  couvert,  et  je 
veux  m'acquilter  envers  lui  de  ce  devoir.  »  Il  expose  de 
même  les  autres  motifs  qui  lui  font  prendre  les  armes. 
Puis  il  ajoute  :  «  Je  suis  donc  résolu  d'aller  en  tel  en- 
droit lever  des  chevelures,  ou  faire  des  prisonniers ,  ou 
bien  je  veux  manger  tel  ou  tel  nation.  Si  je  péris  dans 
cette  glorieuse  entreprise,  ou  si  quelqu'un  de  ceux  qui 
voudront  bien  m'accompagner,  y  perde  la  vie,  ce  col  • 
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lier  servira  pour  nous  recevoir,  afin  que  nous  ne  de- 
meurions pas  couchés  dans  la  poussière  ou  dans  la 
boue,  »  c'est-à-dire,  apparemment,  qu'il  sera  pour  celui 
qui  aura  soin  d'ensevelir  les  morts. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  il  met  le  collier 
à  terre,  et  celui  qui  le  ramasse  se  déclare  par  là  son 
lieutenant;  puis  il  le  remercie  du  zèle  qu'il  témoigne 
pour  venger  son  frère,  ou  pour  soutenir  l'honneur  de 
ia  nation.  On  fait  ensuite  chauffer  de  l'eau,  on  débar- 
bouille le  chef,  on  lui  arrange  les  cheveux  et  on  les 
graisse,  ou  on  les  peint.  On  luimetdifférentes  couleurs 
au  visage,  et  on  le  revêt  de  sa  plus  belle  robe.  Ainsi 
paré,  il  chante  d'une  voix  sourde  sa  chanson  de  mort; 
ses  soldais,  c'est  à-dire  tous  ceux  qui  se  sont  offerts  à 
l'accompagner  (car  on  ne  contraint  personne)  enton- 
nent ensuite  l'un  après  l'autre  leurs  chansons  de  guerre  ; 
car  chacun  a  la  sienne,  qu'il  n'est  permis  à  nul  autre 
de  chanter.  Il  y  en  a  aussi  d'affectées  à  chaque  fa- 
mille. 

Après  ce  préliminaire,  qni  se  passe  dans  un  lieu 
écarté,  et  souvent  dans  une  étuve,  le  chef  va  commu- 
niquer son  projet  au  conseil,  lequel  en  délibère,  sans 
jamais  admettre  à  celte  délibération  l'auteur  de  l'entre- 
prise. Dès  que  son  projet  est  accepté,  il  fait  un  festin, 
dont  le  principal  et  quelquefois  l'unique  mets  doit  être 
un  chien.  Quelques-uns   prétendent  que  cet  anima' 
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est  offert  au  Dieu  de  la  guerre  avant  d'être  mis  dans  la 
chaudière,  et  peut-être  qu'on  le  pratique  ainsi  parmi 
quelques  nations.  Dans  ce  que  je  dirai  dans  cet  article, 
je  ne  garantis  pas  que  tout  soit  d'un  usage  général 
parmi  toutes  les  nations  ;  mais  il  paraît  certain  que, 
dans  l'occasion  dont  il  s'agit  ici,  on  fait  quantité  d'in- 
vocations à  tous  les  esprits  bons  et  mauvais,  et  surtout 
au  Dieu  de  la  guerre. 

Tout  cela  dure  plusieurs  jours,  ou  plutôt  se  réitère 
plusieurs  jours  de  suite  ;  mais,  quoique  tout  le  monde 
semble  uniquement  occupé  de  ces  fêtes,  chaque  famille 
prend  ses  mesures  pour  avoir  sa  part  des  prisonniers 
qu'on  fera,  afin  de  réparer  ses  pertes  ou  de  venger  ses 
morts.  Dans  cette  vu  on  fait  des  présents  au  chef,  qui, 
de  son  côté,  donne  sa  parole  et  des  gages.  Au  défaut 
des  prisonniers,  on  demande  des  chevelures  ;  et  cela  est 
plus  aisé  à  obtenir.  En  quelques  endroits,  comme  chez 
les  Iroquois,  dès  qu'une  expédition  militaire  est  réso- 
lue, on  met  sur  le  feu  la  chaudière  de  guerre,  et  on 
avertit  ses  alliés  d'y  apporter  quelque  chose,  pour  faire 
connaître  qu'ils  approuvent  l'entreprise,  et  qu'ils  y 
prendront  part. 

Tous  ceux  qui  s'enrôlent  donnent  aussi  au  chef,  pour 
signe  de  leur  engagement,  un  morceau  de  bois  avec  leur 
marque,  et  quiconque,  après  cela  retirerait  sa  parole, 
ne  serait  pas  en  sûreté  de  sa  vie  ;  dn  moins  il  resterait 
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déshonoré  pour  toujours.  Le  parti  étaut  formé,  le  chef 
de  guerre  prépare  un  nouveau  festin,  où  tout  le  village 
doit  être  invité,  et  avant  qu'on  louche  à  rien,  il  dit,  ou 
un  orateur  pour  lui  en  son  nom  :  «  Mes  frères,  je  sais 
que  je  ne  suis  pa^  encore  un  homme  ;  mais  vous  n'i- 
gnorez pourtant  pas  que  j'ai  vu  quelquefois  l'ennemi 
d'assez  près.  Nous  avons  été  tués  ;  les  os  de  tels  et  de 
tels  sont  encore  découverts,  ils  crient  contre  nous,  il 
faut  les  satisfaire.  C'étaient  des  hommes;  comment 
avons  nous  pu  sitôt  les  oublier,  et  demeurer  si  long- 
temps tranquilles  sur  nos  nattes?  Enfin,  l'esprit  qui 
s'intéresse  à  ma  gloire,  m'a  inspiré  de  les  venger. 
Jeunessse,  prenez  courage,  rafraîchissez  vos  cheveux, 
peignez- vous  le  visage,  remplissez  vos  carquois,  faisons 
retentir  nos  forêts  de  chants  militaires,  désennuyons 
nos  morts,  et  apprenons-leur  qu'ils  vont  être  ven- 
gés. » 

Après  ce  discours,  et  les  applaudissements  dont  il 
ne  manque  pas  d'être  suivi,  le  chef  s'avance  au  milieu 
de  l'assemblée,  le  casse-tête  à  la  main,  et  chante;  tous 
ses  soldats  lui  répondent  en  chantant,  et  jurent  de  le 
bien  seconder,  ou  de  mourir  à  la  peine.  Tout  cela  est 
accompagné  de  gestes  très-expressifs  pour  faire  enten- 
dre qu'ils  ne  reculeront  pas  devant  l'ennemi;  mais  il 
est  à  remarquer  qu'il  n'échappe  à  aucun  des  soldats 
une  expression  qui  dénote  la  moindre  dépendance.  Tout 
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se  réduit  à  promettre  d'agir  avec  beaucoup  d'union  et 
de  coucert.  IVailleure,  l'engagement  qu'ils  prennent 
exige  de  grands  retours  de  la  pan  des  chefs.  Par  exem- 
ple, à  chaque  fois  :jue  dans  les  danses  publiques  un 
sauvage,  frappant  de  sa  hache  un  poteau  dressé  exprès, 
rappelle  à  l'assemblée  ses  plus  belles  actions,  comme 
il  arrive  toujours,  le  chef  sous  la  conduite  duquel  il  les 
a  faites  est  obligé  de  lui  faire  un  présent,  du  moins 
parmi  quelques  nations. 

Les  chants  sont  suivis  de  danses  ;  quelquefois  ce  n'est 
qu'une  démarche  fière,  mais  en  cadence  ;  d'autres  fois 
ce  sont  des  mouvements  assez  vifs,  figures  et  repré- 
sentatifs des  opérations  d'une  campagne,  et  toujours 
cadencés.  Enfin  le  festin  termine  la  cérémonie.  Le  chef 
de  guerre  n^en  est  que  spectateur,  la  pipe  à  la  bouche  ; 
c'est  même  assez  l'ordinaire  dans  tous  les  festins  d'ap- 
pareil, que  celui  qui  en  fait  les  honneurs  ne  touche  à 
rien.  Les  jours  suivants,  et  jusqu'au  départ  des  guer- 
riers, il  se  passe  biendes  choses  don  tle  récit  n'a  rien  d'in  • 
téressant,  et  qui  ne  sont  pas  même  d'une  pratique  uni- 
forme et  constante.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  une  cou- 
tume assez  singulière,  dont  les  Iroquois  surtout  ne  se 
dispensent  jamais  :  elle  paraît  avoir  été  imaginée  pour 
connaître  ceux  qui  ont  l'esprit  bien  fait,  et  savent  se 
commander  h  eux-mêmes;  car  ces  peuples,  que  nous 
traitons  de  barbares,  ne  conçoivent  pas  qu'on  puisse 
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avoir  un  véritable  courage,  si  l'on  n'est  pas  iviaîire  de 
ses  passions,  et  si  on  ne  sait  pas  souffrir  ce  qui  peut 
arriver  de  plus  sensible.  Voici  de  quoi  il  s'agit  : 

Les  plus  anciens  de  la  troupe  militaire  font  aux  jeunes 
gens,  principalement  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  vu 
l'ennemi,  toutes  les  avanies  dont  ils  peuvent  s'aviser. 
Ils  leur  jettent  des  cendres  chaudes  sur  la  tête;  ils  leur 
font  les  reproches  les  plus  sanglants;  ils  les  accablent 
d'injures,  et  poussent  ce  jeu  jusqu'au  plus  grandes  ex* 
trémités.  Il  faut  endurer  tout  cela  avec  une  insensibilité 
parfaite,  donner  dans  ces  occasions  le  moindre  signe 
d'impatience,  c'en  serait  assez  pour  être  jugé  indigne  de 
porter  jamais  les  armes.  Mais  quand  cela  se  pratique 
entre  gens  du  même  âge,  comme  il  arrive  assez  souvent, 
il  faut  que  l'agresseur  soit  bien  assuré  de  n'avoir  rien 
sur  son  compte,  sans  quoi,  le  jeu  fini,  il  serait  obligé 
de  réparer  l'insulte  par  un  présent.  Je  dis  le  jeu  fini, 
car  tout  le  temps  qu'il  dure,  il  faut  tout  souffrir  sans  se 
fâcher,  quoique  le  badinage  aille  souvent  à  se  jeter  des 
tisons  de  feu  à  la  tête  et  à  se  donner  de  grands  coups 
de  bâton. 

Comme  l'espérance  de  guérir  de  ses  blessures,  si 
on  a  le  malheur  d'en  recevoir,  ne  contribue  pas  peu 
à  engager  les  moins  braves  à  s'exposer  aux  plus 
grands  périls,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  pré- 
pare les  drogues,  dont  les  jongleurs  sont   chargés. 
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Toute  la  bourgade  étant  assemblée,  un  de  ces  charla- 
tanls  déclare  qu'il  va  communiquer  aux  racines  et  aux 
plantes,  dont  il  a  fait  bonne  provision,  la  vertu  de  gué- 
rir toutes  sortes  de  plaies  et  même  de  rendre  la  vie  aux 
morts.  Aussitôt  il  se  met  à  chanter;  d'autres  jongleurs 
lui  répondent,  et  l'on  suppose  que  pendant  le  concert, 
qui  ne  vous  paraîtrait  pas  fort  mélodieux,  et  qui  est 
accompagné  de  beaucoup  de  grimaces  de  la  part  des 
acteurs,  la  vertu  médicinale  se  répand  sur  les  drogues. 
Le  principal  jongleur  les  éprouve  ensuite  ;  il  commence 
par  se  faire  saigner  les  lèvres  ;  il  y  applique  son  re- 
mède ;  le  sang,  que  l'imposteur  a  soin  de  sucer  adroi- 
tement, cesse  découler,  et  on  crie  au  miracle.  Après 
cela ,  il  prend  un  animal  mort  ;  il  laisse  aux  as- 
sistants tout  le  loisir  de  bien  s'assurer  qu'il  est  sans 
vie  ;  puis,  par  le  moyen  d'une  canule,  qu'il  lui  a  insc- 
léô  sous  la  queue,  il  le  fait  remuer,  en  lui  souillant  des 
herbes  dans  la  gueule,  et  les  (yis  d'admiration  redou- 
blent. Enfin  toute  la  troupe  des  jongleurs  fait  le  tour 
des  cabanes,  en  chantant  la  vertu  des  remèdes.  Ces 
artifices,  dans  le  fond,  n'en  imposent  à  personne; 
mais  ils  amusent  la  multitude,  et  il  faut  suivre  l'usage. 
En  voici  un  autre,  qui  est  particulier  aux  iMiamis, 
et  peut-être  à  quelques  autres  nations  du  voisinage  de 
la  Louisiane.  Je  l'ai  tiré  des  Mémoires  d'un  Français 
qui  en  était  témoin.  «  Après  un  festin  solennel,  on 
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plaça,  dit-il,  sur  une  espèce  d'autel  des  figures  de  pa- 
godes, faites  avec  des  peaux  d'ours,  dont  la  tête  était 
peinte  de  couleur  verte.  Tous  les  sauvages  passèrent 
devant  cet  autel  en  faisaut  des  génuflexions  ;  et  les 
jongleurs  conduisaient  la  bande,  en  tenant  à  la  main 
un  sac  où  étaient  renfermées  toutes  les  choses  dont 
ils  ont  coutume  de  se  servir  dans  leurs  évocations. 
C'était  à  qui  ferait  plus  de  contorsions,  et,  à  mesure 
que  quelqu'un  s'y  distinguait,  on  l'applaudissait  par 
de  grands  cris.  Quand  on  eut  ainsi  rendu  ses  premiers 
hommages  aux  Idoles,  tout  le  monde  dansa  avec  beau- 
coup de  confusion,  au  son  du  tambour  et  du  chichikoué, 
et  pendant  ce  temps-là  les  jongleurs  faisaient  semblant 
d'ensorceler  divers  sauvages,  qui  paraissaient  expi- 
rer; puis,  en  leur  mettant  d'une  certaine  poudre  sur 
les  lèvres,  ils  les  faisaient  revivre. 

»  Quand  cette  farce  eut  duré  quelque  temps,  celui 
qui  présidait  à  la  fôte,  ayant  à  ses  côtés  deux  hommes 
et  deux  femmes,  parcourut  toutes  les  cabanes,  pour 
avertir  que  les  sacrifices  allaient  commencer.  Lorsqu'il 
rencontrait  quelqu'un  en  son  chemin,  il  lui  mettait  les 
deux  mains  sur  la  tête,  et  celui-ci  embrassait  ses  genoux. 
Les  victimes  devaient  être  des  chiens,  et  l'on  entendait 
de  toutes  parts  les  cris  de  ces  animaux  qu'on  égorgeait 
et  les  sauvages,  qui  hurlaient  de  toutes  leurs  forces, 
semblaient  leur  faire  paroli.  Dès  que  les  viandes  furent 
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cuites,  on  les  offrit  aux  pagodes,  puis  on  les  mangea, 
et  on  brûla  les  os.  Cependant  les  jongleurs  ne  cessaient 
point  de  ressusciter  de  prétendus  morts,  et  le  tout  finit 
la  distribution  qui  fut  faite,  h  ces  charlalants,  de  tout 
ce  qui  se  trouva  le  plus  à  leur  bienséance  dans  toute  la 
bourgade.  » 

Depuis  la  résolution  prise  de  faire  la  guerre,  jusqu'au 
départ  des  guerriers,  toutes  les  nuits  on  chante,  et  les 
jours  se  passent  à  faire  les  préparatifs.  On  députe  des 
guerriers  pour  aller  chanter  la  guerre  chez  les  voisins 
et  les  alliés,  qu'on  a  souvent  eu  soin  de  disposer  par  des 
négociations  secrètes.  Si  la  marche  doit  se  faire  par 
eau,  on  construit  ou  l'on  répare  les  canots  ;  si  c'est  en 
hiver,  on  se  fournit  de  raquettes  et  de  traînes.  Les  ra- 
quettes, dont  il  faut  nécessairement  se  servir  pour 
marcher  sur  la  neige,  ont  environ  trois  pieds  de  long 
et  quinze  ou  seize  pouces  dans  leur  plus  grande  lar- 
geur ;  leur  figure  est  ovale,  à  cela  près  que  l'extrémité 
de  derrière  se  termine  en  pointe;  de  petits  bâtons  do 
traverse,  passés  à  cinq  ou  six  pouces  des  deux  bouts, 
servent  à  les  rendre  plus  fermes,  et  celui  qui  est  sur 
le  devant  est  comme  la  corde  d'une  ouverture  en  arc, 
oii  l'on  met  le  pied,  qu'on  y  assujettit  avec  des  cour- 
roies. Le  tissu  de  la  raquette  est  en  lanières  de  cuir, 
de  la  largeur  de  deux  lignes,  et  le  contour  d'un  bois  lé- 
ger durci  au  feu.  Pour  bien  marcher  sur  ces  raquettes, 
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il  faut  tourner  un  peu  les  genoux  en  dedans  et  tenir  les 
jambes  écartées.  Il  en  coûte  d'abord  pour  s'y  accou- 
tumer ;  mais,  quand  on  y  est  fait,  on  marche  avec  faci- 
lité et  sans  se  fatiguer  plus  que  si  on  n'avait  rien  aux 
pieds.  Il  n'est  pas  possible  d'user  de  ces  raquettes  avec 
nos  souliers  ordinaires  ;  il  faut  prendre  ceux  des  sau- 
vages, qui  sont  des  espèces  de  chaussons  de  peaux 
boucannées,  plissés  en  dessus  de  l'extrémité  du  pied  et 
liés  avec  des  cordons. 

Les  traînes,  qui  servent  à  porter  les  bagages  et  au 
besoin  les  malades  et  les  blessés,  sont  deux  petites 
planches  fort  minces,  de  la  largeur  d'un  demi-pied  cha- 
cune, sur  six  ou  sept  de  long.  Les  devants  sont  un  peu 
relevés,  et  les  côtés  sont  bordés  de  petites  bandes,  où 
l'on  attache  des  courroies  pour  assujettir  ce  qui  est 
sur  la  traîne.  Quelque  chargées  que  soient  ces  voitures, 
un  sauvage  peut  les  tirer  sans  peine,  à  l'aide  d'une 
longue  bande  de  cuir,  qu'il  fait  passer  sur  sa  poitrine, 
et  qu'on  appelle  collier.  On  en  use  ainsi  pour  porter  des 
fardeaux;  et  les  mères  s'en  servent  pour  porter  leurs 
enfants  avec  leurs  berceaux,  mais  alors  c'est  sur  le 
front  et  non  sur  la  poitrine  qu'ils  sont  appuyés. 

Tout  étant  prêt  et  le  jour  du  départ  venu,  les  adieux 
se  font  avec  de  grandes  démonstrations  d'une  véritable 
tendresse.  Chacun  veut  avoir  quelque  chose  qui  ait 
été  à  l'usage  des  guerriers  et  leur  donne  des  gages  de 
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son  amilic  et  des  assurances  d'un  souvenir  éternel.  Ils 
n'entrent  dans  presqu'aucune  cabane  qu'on  ne  leur 
prenne  leur  robe,  pour  leur  en  donner  une  autre  meil- 
leure ou  du  moins  aussi  bonne.  Enfin  tous  se  rendent 
chez  le  chef.  Ils  le  trouvent  armé  comme  le  premier 
jour  qu'il  leur  a  parlé,  et  comme  il  a  toujours  paru  en 
public  depuis  ce  temps  là.  Eux-mêmes  se  sont  peints 
le  visage,  chacun  suivant  son  caprice,  et  tous  ordinai- 
rement de  manière  à  faire  peur.  Le  chef  leur  fait  une 
courte  harangue;  puis  il  sort  de  la  cabane,  en  chan- 
tant sa  chanson  de  mort.  Tous  le  suivent  à  la  file,  gar- 
dant un  profond  silence;  et  la  même  chose  se  pratique 
tous  les  matins,  quand  on  se  remet  en  marche.  Ici,  les 
femmes  prennent  les  devants  avec  les  provisions,  et 
quand  les  guerriers  les  ont  jointes,  ils  leur  remettent 
en  main  toutes  leurs  bardes,  restent  presque  nus  au- 
tant que  la  saison  néanmoins  peut  le  permettre. 

Autrefois,  les  armes  de  ces  peuples  étaient  l'arc,  la 
flèche  et  une  espèce  de  javelot,  garnis  de  pointes  d'os 
et  travaillés  de  différentes  manières,  et  le  casse-tête. 
Celte  dernière  arme  élait  une  petite  massue,  d'un  bois 
très-dur,  dont  la  tête,  de  figure  ronde,  avait  un  côlé 
tranchant.  La  plupart  n'avaient  aucune  arme  défen- 
sive; mais,  lorsqu'ils  attaquent  un  retranchement,  ils 
se  couvrent  tout  le  corps  de  petites  planches  légères; 

quelques  uns  ont  une  espèce  de  cuirasse,  faite  d'un 
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lissu  de  jonc  ou  de  petites  bagellcs  pliantes,  assez  pro- 
prement travaillées.  Ils  avaient  nnême  des  cuissards  et 
des  brassards  de  même  matière  ;  mais  celte  armure  ne 
s'est  point  trouvée  à  l'épreuve  des  armes  à  feu,  ils  y 
ont  renoncé  et  n'ont  rien  mis  h  la  place.  Les  sauvages 
occidentaux  se  servent  toujours  de  boucliers  de  peaux 
de  bœuf,  qui  sont  fort  légères,  et  que  les  balles  de  fusil 
ne  percent  pas.  Il  est  assez  étonnant  que  les  autres 
nations  n'en  usent  point. 

Quand  ils  font  usage  de  nos  épées,  ce  qui  est  très- 
rare,  ils  s'en  servent  comme  d'espontons,  mais,  quand 
ils  peuvent  avoir  des  fusils,  de  la  poudre  et  du  plomb, 
ils  laissent  là  leurs  flèches,  et  tirent  très-juste.  On 
n'est  pas  à  se  repentir  de  leur  en  avoir  donné  ;  mais  ce 
n'est  pas  nous  qui  avons  commencé  :  les  Iroquois  en 
ayant  reçu  des  Hollandais,  alors  possesseurs  de  la 
Nouvelle- Yorck,  c'était  pour  nous  une  nécessité  d'en 
faire  prendre  à  nos  alliés.  Ils  ont  des  espèces  d'ensei- 
gnes pour  se  reconnaître  et  se  rallier  ;  ce  sont  des  petits 
morceaux  d'écorce,  coupés  en  rond,  qu'ils  mettent  au 
bout  d'une  perche,  et  sur  lesquels  ils  ont  tracé  la  mar- 
que de  leur  nation  ou  de  leur  village.  Si  le  parti  est 
nombreux,  chaque  famille  ou  tribu  a  son  enseigne  avec 
sa  marque  disiinctive.  Les  armes  sont  aussi  ornées  de 
différentes  figures,  et  quelquefois  de  la  marque  parti- 
culière du  chef  de  l'expédition. 
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Mais  ce  que  Ton  oublierait  encore  moins  que  les  ar- 
mes, et  ce  que  l'on  conserve  avec  le  plus  grand  soin 
dont  les  sauvages  soient  capables,  ce  sont  les  mani- 
tous, qui  sont  les  symboles  sous  lesquels  chacun  se  re- 
présente son  dieu  familier.  On  les  met  tous  dans  un  sac 
fait  de  joncs,  peint  de  difïérenles  couleurs.  Souvent, 
pour  faire  honneur  au  chef,  on  place  ce  sac  sur  le  de- 
vant de  son  canot.  S'il  y  a  trop  de  manitous  pour  tenir 
dans  un  seul  sac,  on  les  distribue  dans  plusieurs,  qui 
sont  confiés  à  la  garde  du  lieutenant  et  des  anciens  de 
chaque  famille.  Alors  on  y  joint  les  présents  qui  ont 
été  faits  pour  avoir  des  prisonniers,  avec  les  langues  de 
tous  les  animaux  qu'on  a  tués  pendant  la  campagne, 
et  dont  on  doit  faire,  au  retour,  un  sacrifice  aux  es- 
prits. 

Dans  les  marches  par  terre,  le  chef  porte  lui-même 
son  sac,  qu'on  appelle  sa  natle;  mais  il  peut  se  déchar- 
ger de  ce  fardeau  sur  qui  bon  lui  semble,  il  ne  doit 
pas  craindre  que  personne  refuse  de  le  soulager,  parce 
qu'on  y  a  attaché  une  distinction  :  c'est  comme  un  droit 
de  survivance  pour  le  commandement,  au  cas  où  le 
chef  et  son  lieutenant  meurent  pendant  la  campagne. 

Dès  que  tous  les  guerriers  sont  embarques,  les  ca- 
nots s'éloignent  d'abord  un  peu,  et  se  tiennent  fort  ser- 
rés  sur  une  seule  ligne;   ensuite  le  chef,  tenant  en 

main  son  chichikoué,  se  lève  et  entonne  son  chant  de 
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guerre,  ses  soldats  lui  répondent  par  un  triple //c!  tiré 
avec  effort  du  creux  de  la  poitrine.  Les  anciens  et  les 
chefs  du  conseil,  qui  sont  restés  sur  le  rivage,  exhor- 
tent alors  les  guerriers  à  bien  faire  leur  devoir,  et  sur- 
tout à  ne  pas  se  laisser  surprendre.  C'est  de  tous  les 
avis  qu'on  peut  donner  aux  sauvages  le  plus  nécessaire, 
et  celui  dont,  pour  l'ordinaire,  ils  profitent  le  moins. 
Cette  exhortation  n'interrompt  point  le  chef,  qui  chante 
toujours.  Enfin,  les  guerriers  conjurent  leurs  parents 
et  leurs  amis  de  ne  les  point  oublier;  puis,  poussant 
tous  ensemble  des  hurlements  affreux,  ils  partent  sur 
un  signe  de  la  main  du  chef,  et  nagent  avec  une  telle 
vitesse,  qu'on  les  voit  disparaître  dans  l'instant. 

Les  HuroDS  et  les  Iroquois  ne  se  servent  point  du 
chichikoué,  mais  ils  en  donnent  à  leurs  prisonniers,  de 
sorte  que  cet  instrument  de  guerre  semble  être  parmi 
eux  une  marque  d'esclavage.  Les  guerriers  ne  font  pres- 
que jamais  que  de  petites  journées,  surtout  quand  ils 
sont  en  grande  troupe.  D'ailleurs,  ils  tirent  des  présa- 
ges de  tout;  et  les  jongleurs,  à  qui  il  appartient  de  les 
expliquer,  avancent  et  retardent  les  marches  comme  il 
leur  plaît.  Tant  qu'on  n'est  point  en  pays  suspect,  on 
ne  prend  aucune  précaution,  et  souvent  on  ne  trouve- 
rail  pas  deux  guerriers  ensenîble,  chacun  étant  de  son 
côté  à  chasser;  mais,  queîqu'éloigné  que  l'on  soit  delà 
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roule,  tous  se  rendent  ponctuellement  au  lieu  et  à 
l'heure  marqués  pour  se  réunir. 

On  campe  long-temps  avant  le  soleil  couché,  et, 
pour  l'ordinaire,  on  laisse  devant  le  camp  un  grand  es- 
pacej  environné  d'une  palissade  ou  plutôt  d'une  espèce 
de  treillis  sur  leiiuel  on  place  les  manitous,  tournés  du 
côté  où  l'on  veut  aller.  On  les  y  invoque  pendant  une 
heure,  et  on  en  fait  autant  tous  les  matins,  avant  de 
décamper.  Après  cela,  on  croit  n'avoir  rien  à  craindre; 
on  suppose  que  les  esprits  se  chargent  de  faire  seuls  la 
sentinelle,  et  toute  l'armée  dort  tranquillement  sous 
leur  sauve-garde.  L'expérience  ne  détrompent  point 
ces  barbares,  et  ne  les  tire  point  de  leur  confiance  pré- 
somptueuse. Elle  a  sa  source  dans  une  indolence  et 
dans  une  paresse  que  rien  ne  peut  vaincre. 

Tout  est  ennemi  sur  lechemindes  guerriers.  Si  néan- 
moins ils  rencontrent  de  leurs  alliés,  ou  des  partis  à 
peu  près  de  force  égale  de  gens  avec  qui  ils  n'ont  rien 
h  démêler,  on  se  fait  amitié  de  part  et  d'autre.  Si  les 
alliés  qu'on  rencontre  étaient  en  guerre  contre  les  mê- 
mes ennemis,  le  chef  du  parti  le  plus  fort,  ou  de  celui 
qui  a  armé  le  premier,  donne  à  l'autre  quelques  cheve- 
lures, dont  on  ne  manque  jamais  de  faire  provision 
pour  ces  occasions-là,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  coup  ici, 
c'est  à-dire  vous  avez  satisfait  à  votre  engagement, 
voire  honneur  est  à  couvert,  vous  pouvez  vous  en  re- 
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tourner.  »  Mais  cela  s'entend  lorsque  la  rencontre  est 
fortuite,  qu'on  ne  s'est  pas  donné  le  mot,  et  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  renfort. 

Quand  on  est  sur  le  point  d'entrer  dans  le  pays  en- 
nemi, on  s'arrête  pour  une  cérémonie  qui  a  quelque 
chose  d'assez  singulier.  Le  soir,  on  faitun  grand  festin, 
après  lequel  on  s'endort.  Dès  que  tous  sont  éveillés, 
ceux  qui  ont  eu  des  rêves  vont  de  feu  en  feu,  chantant 
leur  chanson  de  mort,  dans  laquelle  ils  font  entrer 
leurs  songes  d'une  manière  énigmatique.  Chacun  se 
met  l'esprit  à  la  torture  pour  les  deviner,  et,  si  per- 
sonne n'en  peut  venir  à  bout,  il  est  permis  à  ceux  qui 
ont  rêvé  de  s'en  retourner  chez  eux.  Voilà  qui  donne 
beau  jeu  aux  poltrons.  On  fait  ensuite  de  nouvelles 
invocations  aux  esprits,  on  s'anime  plus  que  jamais  à 
faire  merveille  ;  on  jure  de  se  secourir  mutuellement; 
enSn  on  se  remet  en  marche  ;  et,  si  on  est  venu  jusque- 
là  par  eau,  on  quitte  ses  canots,  qu'on  a  grand  besoin 
de  bien  cacher.  Si  tout  ce  qui  est  prescrit  dans  ces  oc- 
casions s'observait  exactement,  il  serait  difficile  de  sur- 
prendre un  parti  de  guerre  qui  est  entré  dans  le  pays 
ennemi.  On  ne  doit  plus  faire  de  feu,  plus  de  cris,  plus 
de  chasse  ;  il  ne  faut  plus  même  se  parler  que  par  si- 
gnes. Mais  ces  lois  sont  mal  gardées.  Tout  sauvage 
est  né  présomptueux,  et  incapable  de  se  gêner  le  moins 
du  monde.  On  ne  néglige  pourtant  guère  d'envoyer  tous 
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les  soirsdescoureurs,  quiemploient  deux  ou  trois  heures 
à  aller  de  côté  et  d'autre.  S'ils  n'ont  rien  vu,  on  s'en- 
dort tranquillement,  et  on  abandonne  encore  la  garde 
du  camp  aux  manitous. 

Dès  qu'on  a  découvert  l'ennemi,  on  envoie  le  recon- 
naître, et,  sur  le  rapport  de  ceux  qu*on  a  envoyés,  on 
tient  conseil.  L'attaque  se  fait  ordinairement  au  point 
du  jour.  C'est  le  temps  où  l'on  suppose  que  l'ennemi 
est  dans  son  plus  profond  sommeil,  et  toute  la  nuit  on 
se  tient  couché  sur  le  ventre  sans  remuer.  Les  appro- 
ches se  font  dans  la  même  posture,  en  se  traînant  sur 
ses  pieds  et  sur  ses  mains  jusqu'à  la  portée  du  trait. 
Alors  tous  se  lèvent,  le  chef  donne  le  signal  par  un  pe- 
tit cri,  auquel  toute  la  troupe  répond  par  de  vrais  hur- 
lements, et  fait  en  même  temps  sa  première  décharge  ; 
puis,  sans  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre, elle  font  sur  lui  le  casse-tête  à  la  main.  Depuis 
qu'aux  casse-tête  en  bois  ces  peuples  ont  substitué  de 
petites  haches,  auxquelles  ils  ont  donné  le  même  nom, 
les  mêlées  sont  sanglantes.  Le  combat  fini,  on  lève  les 
chevelures  des  morts  et  des  mourants,  et  on  ne  songe  à 
faire  des  prisonniers  que  quand  l'ennemi  ne  fait  plus 
aucune  résistance. 

Mais  si  on  l'a  trouvé  sur  ses  gardes,  ou  trop  bien  re- 
tranché, on  se  relire,  pourvu  qu'il  en  soit  encore 
temps,  sinon,  on  prend  résolument  le  parti  de  bien  se 
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battre,  et  il  y  a  quelquefois  beaucoup  de  sang  répandu 
de  part  el  d'autre.  Un  camp  forcé  est  l'image  de  la  fu- 
reur même;  la  férocité  barbare  des  vainqueurs,  et  le 
désespoirdes  vaincus,  qui  savent  à  quoi  ils  doivent  s'at- 
tendre s'ils  tombent  vifs  entre  les  mains  de  leurs  en- 
nemis, font  faire  aux  uns  et  aux  autres  des  efforts  qui 
passe  tout  ce  qu'on  peut  en  dire.  La  figure  des  combat- 
tants, tout  barbouillés  de  noir  et  de  rouge,  augmente 
encore  l'horreur  du  combat,  et  l'on  ferait  sur  ce  modèle 
un  portrait  bien  naturel  de  l'enfer.   Quand  la  victoire 
n'est  plus  douteuse,  les  victorieux  se  défont  d'abord  de 
tous  ceux  qu'ils  auraient  trop  de  peine  à  emmener,  et 
ne  cherchent  plus  qu'à  lasser  les  autres,  dont  ils  veu- 
lent faire  des  prisonniers. 

Les  sauvages  sont  naturellement  intrépides,  et,  mal- 
gré leur  férocité  brutale,  ils  conservent  toujours  dans 
l'action  même  beaucoup  de  sang-froid.  Cependant  ils  ne 
se  mêlent  et  ne  combatlent  en  rase  campagne  que 
quand  ils  ne  peuvent  l'éviter.  Leur  raison  est  qu'une 
victoire  teinte  du  sang  des  vainqueurs  n'est  pas  propre- 
ment une  victoire,  et  que  la  gloire  du  chef  consiste  prin- 
cipalement à  ramener  tout  son  monde  sain  et  sauf.  J'ai 
ouï  dire  que  quand  deux  ennemis  se  rencontrent  dans  le 
combat,  il  se  fait  entre  eux  des  dialogues  assez  sembla- 
bles à  ceux  des  héros  d'Homère.  Je  ne  crois  pas  que 
cela  arrive  dans  le  fort  de  la  mêlée;  mais  il  se  peut 
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faire  que  dans  de  petites  rencontres,  ou  bien  avant  de 
passer  un  ruisseau,  ou  de  forcer  un  retranchement,  on 
se  dise  quelques  mots  pour  se  défier,  ou  pour  se  rappe- 
ler quelqu'autre  rencontre  semblable. 

La  guerre  se  fait  presque  toujours  par  surprise,  et 
elle  réussit  assez  ordinairement,  car  autant  les  sauva- 
ges sont  accoutumés  à  négliger  les  précautions  néces- 
saires pour  n'être  point  surpris,  autant  sont-ils  alertes 
et  habiles  pour  surprendre.  D'ailleurs  ces  peuples  ont 
un  talent  admirable,  je  dirais  volontiers  un  instinct, 
pour  connaître  si  l'on  a  passé  en  quelque  endroit  sur 
les  herbes  les  plus  courtes,  sur  la  terre  la  plus  dure, 
sur  les  pierres  mômes,  ils  découvrent  des  traces;  et 
parla  façon  dont  elles  sont  tournées,  par  la  figure  des 
pieds,  par  la  manière  dont  ils  sont  écartés,  ils  distin- 
guent, dit-on,  les  vestiges  des  nations  difl'érentes,  et 
ceux  des  hommes  d'avec  ceux  des  femmes.  J'ai  long* 
temps  cru  qu'il  y  avait  de  l'exagération  dans  ce  qu'on 
racontait,  mais  le  rapport  de  tous  ceux  qui  ont  vécu 
avec  les  sauvages  est  si  unanime  sur  cela  que  je  ne  vois 
aucun  lieu  d'en  soupçonner  la  sincérité.  Si  parmi  les 
prisonniers  il  s'en  trouve  ()ue  leurs  blessures  mettent 
hors  d'état  d'être  transportés,  on  les  brûle  d'abord,  et 
comme  cela  se  fait  dans  le  premier  emportement,  et 
qu'on  est  souvent  pressé  de  faire  retraite,  ils  en  sont 

7.. 
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pour  la  plupart  quittes  à  meilleur  marché  que  les  au- 
tres, qu'on  réserve  à  un  supplice  plus  lent. 

L'usage  est  parmi  quelques  nations  que  le  chef  du 
parti  vainqueur  laisse  sur  le  champ  de  bataille  son 
casse-tête,  sur  lequel  il  a  eu  soin  de  tracer  la  marque 
de  sa  nation,  celle  de  sa  famille,  et  son  portrait,  c'est- 
à-dire  un  ovale,  avec  toutes  les  figures  qu'il  a  au  vi- 
sage. D'autres  peignent  toutes  ces  marques  sur  le  tronc 
d'un  arbre,  ou  sur  une  écorce,  avec  du  charbon  pilé 
et  broyé,  mêlé  de  quelques  couleurs.  On  y  ajoute  des 
caractères  hiéroglyphiques,  par  le  moyen  desquels  les 
passants  peuvent  apprendre  jusqu'aux  moindres  cir- 
constances, non-seulement  de  l'action,  mais  encore  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  campagne.  On  y  re- 
connaît le  chef  du  parti  par  toutes  les  marques  dont  je 
viens  de  parler;  le  nombre  de  ses  exploits,  par  autant 
de  nattes  ;  celui  de  ses  soldats,  par  des  signes  ;  celui 
des  prisonniers  qu'il  emmène,  par  de  petits  marmou- 
zets  qui  portent  un  bâton  ou  un  chichikoué  ;  celui  des 
morts,  par  des  figures  humaines  sans  tête,  avec  des 
différences  qui  font  distinguer  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants.  Mais  ce  n'est  pas  toujours  si  près  du 
lieu  où  s'est  passée  l'action  qu'on  trouve  ces  écriteaux; 
car,  quand  un  parti  craint  d'être  poursuivi,  il  les  pousse 
hors  de  sa  roule,  afin  de  dépayser  ceux  qui  les  cher- 
chent. 
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Jusqu'à  ce  que  les  vainqueurs  soient  en  pays  de  sû- 
reté, ils  font  assez  de  diligence,  et,  de  crainte  que  les 
blessés  ne  les  retardent  dans  leur  retraite,  ils  les  por- 
tent tour  à  tour  sur  des  brancarts,  ou  ils  les  tirent  sur 
traîne,  si  on  est  en  hiver.  En  rentrant  dans  leurs  ca- 
nots, ils  font  chanter  leurs  prisonniers,  et  la  même 
chose  se  pratique  chaque  fois  qu'ils  rencontrent  de 
leurs  alliés  ;  honneur  qui  coûte  un  festin  à  ceux  qui 
les  reçoivent,  et  quelque  chose  de  plus  que  la  peine  de 
chanter,  aux  malheureux  captifs  :  car  on  invite  les  al- 
liés à  les  caresser,  et  caresser  un  prisonnier,  c'est  lui 
faire  tout  le  mal  dont  en  peut  s'aviser,  ou  le  mutiler 
de  manière  qu'il  en  demeure  estropié.  Il  y  a  pourtant 
des  chefs  qui  ménagent  assez  ces  misérables,  et  ne 
souffrent  pas  qu'on  les  maltraite  trop.  Mais  rien  n'é^ 
gale  l'attention  avec  laquelle  on  les  garde.  Le  jour  ils 
sont  liés  par  le  cou  et  par  les  bras  à  une  des  barres  du 
canot.  Quand  on  va  parterre,  il  y  a  toujours  quelqu'un 
qui  les  tient,  et  la  nuit  ils  sont  étendus  à  terre  tout  nus, 
des  cordes  attachées  à  des  crochets  plantés  en  terre 
leur  tiennent  les  jambes,  les  bras  et  le  cou  si  serrés 
qu'ils  ne  sauraient  remuer,  et  de  longues  cordes  ser- 
rent encore  les  mains  et  les  pieds  de  telle  façon  qu'ils 
ne  peuvent  faire  le  moindre  mouvement  sans  éveiller 
les  sauvages  qui  son  couchés  sur  des  cordes. 
Quand  les  guerriers  sont  arrivés  à  une  certaine  dis- 
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tance  du  village  d'où  ils  étaient  partis,  ils  s'arrêtent,  et 
le  chef  y  envoie  donner  avis  qu'il  est  proche.  Parmi 
quelques  nations,  dès  que  l'envoyé  est  à  portée  d  être 
entendu,  il  fait  différents  cris  qui  donnent  une  idée  gé- 
nérale des  principales  aventures  et  du  succès  de  la 
campagne.  Il  marque  d'abord  le  nombre  des  hommes 
qu'on  y  a  perdus,  par  autant  de  cris  de  mort.  Aussitôt 
les  jeunes  gens  se  détachent  pour  avoir  des  connais- 
sances plus  circonstanciées  ;  souvent  même  tout  le  vil- 
lage y  court  ;  mais  un  seul  homme  aborde  l'envoyé,  ap- 
prend de  lui  tout  le  détail  des  nouvelles  dont  il  est  por- 
teur. A  mesure  que  celui  ci  lui  raconte  un  fait,  il  le  ré- 
pète tout  haut  en  se  tournant  vers  ceux  qui  l'ont  ac- 
compagné, et  ils  lui  répondent  par  des  acclamations  ou 
par  des  cris  lugubres,  suivant  que  la  nouvelle  est  fu- 
neste ou  agréable. 

L'envoyé  est  ensuite  conduit  dans  une  cabane,  où  les 
anciens  lui  font  les  mêmes  questions  qu'on  lui  a  déjà 
faites;  après  quoi  un  crieur  public  invite  toute  la  jeu- 
nesse à  aller  à  la  rencontre  des  guerriers,  et  les  femmes 
à  leurs  porter  des  rafraîchissements.  Ailleurs,  on  ne 
songe  d'abord  qu'à  pleurer  ceux  qu'on  a  perdus.  L'en- 
voyé ne  fait  que  des  cris  de  mort.  On  ne  va  point  au- 
devant  de  lui;  mais,  à  son  entrée  dans  le  village,  il 
trouve  tout  le  monde  assemblé,  raconte  en  peu  de  mots 
tout  ce  qui  s'est  passé,  puis  se  retire  dans  sa  cabane, 
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OÙ  on  lui  porte  à  manger,   et  pendant  quelque  temps 
on  n'est  occupé  qu'à  pleurer  les  morts. 

Ce  terme  expiré,  on  fait  un  autre  cri  pour  annoncer 
la  victoire.  Alors  chacun  essuie  ses  larmes,  et  il  n'est 
plus  queslion  que  de  se  réjouir.  Quelque  chose  d'assez 
semblable  se  pratique  au  retour  des  chasseurs  :  les 
femmes  qui  sont  demeurées  au  village  vont  au-devant 
d'eux  dès  qu'elles  sont  averties  qu'ils  approchent;  e% 
avant  de  s'informer  du  succès  de  la  chasse,  elles  leur 
annoncent,  par  leurs  larmes,  les  morts  qui  sont  arrivés 
depuis  leur  départ.  Pour  revenir  aux  guerriers,  le  mo- 
ment où  les  femmes  les  joignent  est,  à  proprement  par- 
ler, le  commencement  du  supplice  des  prisonniers. 
Aussi ,  lorsque  quelques-uns  ont  d'abord  été  destinés 
à  être  adoptés,  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  chez 
toutes  les  nations,  leurs  futurs  parents,  qu'on  a  soin 
d'avertir,  vont  les  prendre  un  peu  plusloin,  et  les  con- 
duisent à  leurs  cabanes  par  des  chemins  détournés. 
Pour  l'ordinaire,  ils  ignorent  longtemps  quel  doit  être 
leur  sort. 

Tous  les  prisonniers  qui  sont  destinés  à  la  mort,  et 
ceux  dont  le  sort  n'est  point  encore  décidé,  sont  aban- 
donnés à  la  fureur  des  femmes  qui  vont  au-devant  des 
guerriers,  et  il  est  étonnant  qu'ils  résistent  à  tous  les 
maux  qu'elles  leur  font  souffrir.  Si  quelqu'une  surtout 
a  perdu  à  la  guerre,  ou  son  fils,  ou  son  mari,  ou  quel- 
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qu'autre  personne  qui  lui  était  chère,  y  eût-il  trente  ans 
passés  qu'elle  eiit  fait  cette  perte,  c'est  une  furie  qui 
s'attache  au  prennier  qui  lui  tombe  sous  la  main,  etl'on 
n'imaginerait  pas  jusqu'où  sa  rage  l'emporte.  Elle  n'a 
égard  ni  h  l'humanité  ni  à  la  pudeur,  et,  à  chaque 
coup,  qu'elle  lui  porte,  on  croirait  q^j'il  va  tomber 
mort  à  ses  pieds,  si  on  ne  savait  combien  ces  barbares 
sont  ingénieux  à  prolonger  les  supplices  les  plus  iouïs. 
Toute  la  nuit  se  passe  de  la  sorte  au  campement  des 
2:uerriers. 

Le  lendemain  est  le  jour  du  triomphe  des  vainqueurs. 
Les  Iroquois  et  quelques  autres  affectent  une  grande 
modestie  et  un  plus  grand  désintéressement  encore 
dans  ces  rencontres.  Les  chefs  entrent  d'abord  seuls  dans 
le  village,  sans  aucune  marque  de  victoire,  gardant  un 
profond  silence,  et  se  retirent  dans  leurs  cabanes,  sans 
témoigner  avoir  la  moindre  prétention  sur  lesprisou- 
niers.  Chez  d'autres  nations,  il  n'en  est  pas  de  même: 
le  chef  marche  à  la  tête  de  sa  troupe  avec  un  air  de 
conquérant  ;  son  lieutenant  vient  après  lui,  et  il  est 
précédé  d'un  crieur  chargé  de  recommencer  les  cris  de 
mort.  Les  guerriers  suivent  deux  à  deux,  les  prison- 
niers au  milieu,  couronnés  de  fleurs,  le  visage  et  les 
cheveux  peints,  tenant  un  bâton  d'une  main  et  le 
chichikoué  de  l'autre,  le  corps  presque  nu,  les  bras 
liés  au-dessus  du  coude  avec  une  corde,  dont  les  guer- 
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riers  tiennent  les  bouts,  et  chantent  sans  cesse  leur 
chanson  de  mort  au  son  du  chichikoué. 

Ce  chant  a  quelque  chose  de  lugubre  et  de  fier  tout 
ensemble,  et  le  captif  n'a  point  du  tout  l'air  d'un 
homme  qui  souffre  et  d'un  vaincu  Voici  à  peu  près  le 
sens  de  ces  chansons  :  «  Je  suis  brave  et  intrépide,  je 
ne  crains  point  la  mort,  ni  aucun  genre  de  torture  : 
ceux  qui  les  redoutent  sont  des  lâches,  ils  sont  moins 
que  des  femmes;  la  vie  n'est  rien  pour  quiconque  a  du 
courage.  Que  le  désespoir  et  la  rage  étouffent  tous  mes 
ennemis  ;  que  ne  puis-je  les  dévorer,  et  boire  leur  sang 
jusqu'à  la  dernière  goutte!  »  De  temps  en  temps  on 
les  arrête,  on  s'atlroupe  autour  d'eux,  on  danse  et  on 
les  fait  danser.  Ils  paraissent  le  faire  de  bon  cœur,  ils 
racontent  les  plus  belles  actions  de  leur  vie  ;  ils  nom- 
ment tous  ceux  qu'ils  ont  tués  ou  brûlés.  Ils  font  sur- 
tout remarquer  ceux  auxquels  les  assistants  doivent 
plus  s'intéresser  :  on  dirait  qu'ils  ne  cherchent  qu'à 
animer  de  plus  en  plus  contre  eux  les  arbitres  de  leur 
sort.  Ces  bravades,  en  effet,  font  entrer  en  fureur  tous 
ceux  qui  les  entendent,  et  leur  vanité  leur  coûte  cher. 
Mais  de  la  manière  qu'ils  reçoivent  les  plus  durs  trai- 
tements, on  dirait  que  c'est  leur  faire  plaisir  que  de  les 
tourmenter. 

Quelquefois  on  les  oblige  de  courir  entre  deux  ran- 
gées de  sauvages  armés  de  pierres  et  de  bâtons,  et  qui 
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tombent  sur  eux,  comme  si  on  voulait  les  assommer  du 
premier  coup.  Il  n'arrive  pourtant  jamais  qu'ils  y  suc- 
combent, tant  on  observe,  lors  même  qu'il  semble 
qu'on  frappe  à  l'aveugle  et  que  la  seule  fureur  conduit 
le  bras,  de  ne  point  toucher  aux  endroits  où  il  y  aurait 
du  risque  pour  la  vie.  Dans  cette  marche,  chacun  a 
droit  de  les  arrêter;  il  leur  est  aussi  permis  de  se  dé- 
fendre, mais  ils  ne  seraient  pas  les  plus  forts.  Dès 
qu'ils  sont  arrivés  au  village,  on  les  conduit  de  cabane 
en  cabane,  et  partout  on  leur  fait  payer  leur  bien-venue. 
Ici  on  leur  arrache  un  ongle,  là  on  leur  coupe  un  doigt, 
ou  avec  les  dents,  ou  avec  un  mauvais  couteau  dont  on 
se  sert  comme  d'une  scie.  Un  vieillard  leur  déchire  la 
chair  jusqu'aux  os  ;  un  enfant  avec  une  alêne  les  perce 
où  il  peut;  une  femme  les  fouette  impitoyablement 
jusqu'à  ce  que  les  bras  lui  tombent  de  lassitude  ;  mais 
aucun  des  guerriers  ne  met  la  main  sur  eux,  quoiqu'ils 
soient  encore  leurs  maîtres.  On  ne  peut  même  les 
mutiler  sans  leur  permission ,  qu'ils  accordent  rare- 
ment; à  cela  près,  on  a  toute  liberté  de  les  faire  souf- 
frir; et,  si  on  les  promène  dans  plusieurs  villages,  soit 
de  la  même  nation,  soit  de  ses  voisins  ou  de  ses  al- 
liés, qui  l'ont  souhaité,  partout  ils  sont  reçus  de 
même. 

Après  ces  préludes,  on  travaille  à  la  répartition  des 
captifs,  et  leur  sort  dépendde  ceux  à  qui  ils  sont  livrés. 
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Au  sortir  du  conseil  où  on  a  délibéré  sur  leur  sort,  un 
crieur  invile  tout  le  monde  à  se  trouver  sur  la  place,  où 
la  distribution  se  fait  sans  consteslation  et  sans  bruit. 
Les  femmes  qui  ont  perdu  leurs  enfants  ou  leurs  maris 
à  la  guerre  sont  ordinairement  partagées  les  premières. 
On  satisfait  ensuite  aux  engagements  pris  avec  ceux 
dont  on  a  reçu  des  colliers  ;  s'il  ne  se  trouve  pas  assez 
de  captifs  pour  tout  cela,  on  y  supplée  par  des  cheve- 
lures, dont  ceux  à  qui  on  les  donne  se  parent  aux  jours 
de  réjouissance.  Le  resle  du  temps  elles  demeurent 
suspendues  à  la  porte  de  la  cabane.  Si,  au  contraire, 
le  nombre  des  prisonniers  excède  celui  des  prétendants, 
on  envoie  le  surplus  aux  villages  des  alliés.  D'ailleurs 
un  chef  ne  se  remplace  que  par  un  chef,  ou  par  deux 
ou  trois  autres  esclaves,  qui  sont  toujours  brûlés, 
quand  bien  même  ceux  qu'ils  remplaceraient  seraient 
morts  de  maladie.  Les  Iroquois  ne  manquent  jamais 
de  destiner  quelques  prisonniers  pour  le  public,  et 
alors  le  conseil  en  dispose  comme  il  le  juge  à  propos. 
Mais  les  mères  de  famille  peuvent  encore  casser  leur 
sentence,  et  sont  maîtresses  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
ceux  mêmes  qui  avaient  été  condamnés  ou  absous  par 
le  conseil. 

Dans  quelques  nations,  les  guerriers  ne  se  dépouil- 
lent pas  entièrement  du  droit  de  disposer  des  captifs  ; 
et  ceux  en  faveur  desquels  le  conseil  en  avait  disposé 
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sont  obligés  de  les  remettre  entre  leurs  mains,  s'ils 
rexigent  ;  mais  ils  le  font  rarement  ;  et,  lorsqu'ils  le 
font,  ils  sont  obligés  de  rendre  les  gages  qu'ils  avaient 
reçus  de  ceux  à  qui  on  les  avait  donnés;  si  en  arrivant 
ils  ont  déclaré  leurs  intentions  à  ce  sujet,  on  ne  s'y 
oppose  pas,  pour  l'ordinaire.  En  général,  le  plus  grand 
nombre  des  prisonniers  de  guerre  est  condamné  à 
mort,  ou  à  un  esclavage  bien  dur,  et  qui  ne  les  assure 
jamais  de  la  vie.  Quelques-uns  sont  adoptés,  et  dès- 
lors  leur  condition  ne  diffère  plus  de  celle  des  enfants 
de  la  nation  :  ils  entrent  dans  tous  les  droits  de  ceux 
dont  ils  occupent  la  place  ;  et  souvent  ils  prennent 
tellement  l'esprit  de  la  nation  dont  ils  sont  devenus 
membres,  qu'ils  ne  font  nulle  difficulté  d'aller  en 
guerre  contre  leurs  propres  compatriotes.  Les  Iroquois 
ne  se  sont  guère  soutenus  jusqu'ici  que  par  cette  poli- 
tique :  toujours  en  guerre  depuis  un  temps  infini  con- 
tre toutes  les  nations,  ils  seraient  aujourd'hui  presque 
réduits  à  rien,  s'ils  n'avaient  eu  Tatlention  de  natu- 
raliser une  bonne  partie  de  leurs  prisonniers  de  guerre. 
Il  arrive  quelquefois  qu'au  lieu  d'envoyer  dans  d'au- 
tres villages  l'excédent  des  captifs,  on  en  donne  à  des 
particuliers  qui  n'en  avaient  pas  demandé  ;  et  pour 
lors,  ou  bien  ils  n'en  sont  pas  tellement  les  maîtres 
qu'ils  ne  soient  tenus  de  consulter  les  chefs  du  conseil 
pour  savoir  ce  qu'ils  en  feront,  ou  bien  on  les  oblige 
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de  les  adopter.  Dans  le  premier  cas,  celui  à  qui  on  fait 
présent  d'un  esclave  l'envoie  chercher  par  quelqu'un 
de  sa  famille;  il  le  fait  ensuite  attacher  à  la  porte  de 
sa  cabane  ;  puis  il  assemble  les  chefs  du  conseil,  à  qui 
il  déclare  quelle  est  son  intention,  et  demande  leur 
avis.  Pour  l'ordinaire,  cet  avis  est  conforme  à  ce  qu'il 
désire.  Dans  le  second  cas,  le  conseil,  en  remettant  le 
prisonnier  à  celui  à  qui  on  l'a  destiné,  lui  dit  :  «  Il  y 
a  longtemps  que  nous  sommes  privés  d'un  tel,  ton  pa- 
rent, ou  ton  ami,  et  qui  était  le  soutien  de  notre  vil- 
lage; ou  bien,  nous  regrettons  Tesprit  d'un  tel,  que  ta 
as  perdu,  et  qui  par  sa  sagesse  maintenait  la  lra»^quil- 
lité  publique  ;  il  faut  qu'il  reparaisse  aujourd'hui;  il 
nous  était  trop  cher  et  trop  précieux  pour  différer  da- 
vantage à  lefaire  vivre;  nous  le  remettons  sur  sa  natte 
en  la  personne  de  ce  prisonnier.  » 

Il  y  a  néanmoins  des  particuliers  plus  considérés  ap- 
paremment que  les  autres,  à  qui  ont  fait  présent  d'un 
captif  sans  aucune  condition,  et  avec  une  pleine  liberté 
d'en  faire  ce  qu'ils  jugeront  h  propos;  et  le  conseil 
alors  s'exprime  en  ces  termes,  en  le  remettant  entre 
leurs  mains.  «  Voici  de  quoi  réparer  la  perte  d'un  tel, 
et  nettoyer  le  cœur  de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  ;  soit  que  tu  veuilles  leur  faire 
boire  du  bouillon  de  cette  chair,   ou  que  tu  aimes 
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mieux  remettre  le  défunt  sur  sa  natte  en  la  personne 
de  ce  captif,  lu  peux  en  disposer  à  ton  gré.  » 

Dès  qu'un  prisonnier  est  adopté,  on  le  conduit  h  la 
cabane  où  il  doit  êlre,  et  on  commence  par  lui  ôter  ses 
liens.  On  fait  ensuite  chauffer  de  l'eau  pour  le  laver; 
on  panse  ses  plaies,  s'il  en  a;  et,  fussent-elles  toules 
pleines  de  vers,  il  est  bientôt  guéri.  On  n'omet  rieu 
pour  lui  faire  oublier  les  maux  qu'il  a  soufferts,  on  lui 
donne  à  manger,  on  l'habille  proprement.  En  un  mot, 
on  ne  ferait  pas  plus  pour  l'enfant  de  la  maison,  ni 
pour  celui  qui  ressuscite  :  c'est  ainsi  qu'on  s'exprime. 
Quelques  jours  après,  on  fait  un  festin,  pendant  lequel 
on  lui  donne  solennellement  le  nom  de  celui  qu'il  rem- 
place, et  dont  il  a  dès  lors  tous  les  droits,  et  contracte 
toules  les  obligations. 

Parmi  les  Hurons  et  les  [roquois,  ceux  qui  sont  desti- 
nés au  feu,  quelquefois  ne  sont  pas  moins  bien  traités 
d'abord,  et  même  jusqu'au  moment  de  l'exécution  ,  que 
ceux  qui  ont  été  adoptés.  Il  semble  que  ce  soit  des  vic- 
times qu'on  engraisse  pour  le  sacrifice,  et  ils  sont  effec- 
tivement immolés  au  Dieu  de  la  guerre.  La  seule  diffé- 
rence qu'on  met  entre  eux  et  les  autres,  c'est  qu'on  leur 
noircit  entièrement  le  visage.  A  cela  près,  on  leur  fait 
la  meilleure  chère  qu'il  est  possible;  on  ne  leur  parle 
qu'avec  amitié;  on  leur  donne  le  nom  de  fils,  de  frères, 
ou  de  neveux,  suivant  la  personne  dont  ils  doiveut,  par 


LE   CANADA.  165 

leur  mort,  apaiser  les  mânes.  Mais  lorsqu'ils  sont  ins- 
truits de  leur  sort,  il  faut  bien  les  garder,  si  on  ne  veut 
pas  qu'ils  s'échappent.  Aussi  le  leur  cache-t-on  sou- 
vent. 

Quand  ils  ont  clé  livrés  h  une  femme,  au  moment 
qu'on  l'avertit  que  tout  est  prêt  pour  l'exécution,  ce 
n'est  plus  une  mère,  c'est  une  furie,  qui  passe  des 
plus  tendres  caresses  aux  derniers  excès  de  la  rage.  Elle 
commence  par  invoquer  l'ombre  de  celui  qu'elle  veut 
venger.  «Approche,  lui  dit  elle,  tu  vas  être  apaisée;  je 
te  prépare  un  festin,  bois  à  longs  traits  de  ce  bouillon 
qui  va  être  versé  pour  toi;  reçois  le  sacriOce  que  je  te 
fais,  en  immolant  ce  guerrier:  il  sera  brûlé  et  mis  dans 
la  chaudière  ;  on  lui  appliquera  les  haches  ardentes; 
on  lui  enlèvera  la  chevelure;  on  boira  dans  son  crâne; 
ne  fais  donc  plus  de  plaintes  ;  tu  seras  parfaitement  sa- 
tisfaite. »  Celte  formule,  qui  est  proprement  la  sentence 
de  mort,  varie  beaucoup  pour  les  termes  ;  mais,  quant 
à  la  substance,  elle  est  à  peu  près  toujours  la  même. 
Un  crieur  fait  ensuite  sortir  le  captif  de  la  cabane,  dé- 
clare à  haute  voix  les  intentions  de  celui  ou  de  celle  à 
qui  il  appartient,  et  finit  par  exhorter  les  jeunes  gens  à 
bien  faire.  Un  autre  survient  qui  adresse  la  parole  au 
patient  et  lui  dit  :  «  Mon  frère,  prends  courage,  tu  vas 
être  brûlé,  et  il  répond  froidement  :  Cela  est  bien  ,  je 
te  remercie.  »  11  se  fait  aussitôt  un  cri  dans  tout  le  vil- 
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lage,  et  le  prisonnier  est  conduit  au  lieu  destiné  à  son 
supplice. 

Ordinairement  on  le  lie  h  un  poteau  par  les  deux 
mains  et  par  les  pieds,  mais  de  manière  qu'il  puisse 
aisément  tourner  tout  autour.  Quelquefois  néanmoins, 
quand  l'exécution  se  fait  dans  une  cabane  d'où  il  n'y  a 
pas  de  danger  qu'il  se  sauve,  on  ne  le  lie  point,  et  on  le 
laisse  courir  d'un  bout  à  l'autre.  Avant  que  l'on  com- 
mence à  le  brûler,  il  chante  pour  la  dernière  fois  sa 
chanson  de  mort,  puis  il  fait  le  récit  de  ses  prouesses, 
et  presque  toujours  de  la  manière  la  plus  insultante 
pour  ceux  qu'il  aperçoit  autour  de  lui.  Il  les  exhorte 
ensuite  à  ne  pas  l'épargner,  et  à  se  souvenir  qu'il  est 
homme  et  guerrier.  11  ne  faut  pas  trop  s'étonner,  dans 
ces  scènes  tragiques  et  barbares,  qu'un  patient  chante 
à  pleine  tête,  qu'il  insulte  et  qu'il  défie  ses  bourreaux, 
comme  ils  font  ordinairement  tous  jusqu'au  dernier 
soupir;  car  il  y  a  là  une  fierté  qui  élève  l'esprit,  qui  le 
transporte,  qui  le  distrait  un  peu  delà  pensée  de  ce  qu'il 
soufîre,  et  qui  l'empêche  même  de  marquer  trop  de  sen- 
sibilité. D'ailleurs  les  mouvements  qu'ils  se  donnent 
font  diversion,  émoussent  le  sentiment,  produisent  le 
même  effet  et  quelque  chose  de  plus  que  les  cris  et  les 
larmes.  Enfin  on  sait  qu'il  n'y  a  point  de  grâce  à  espé- 
rer, et  le  désespoir  donne  des  forces  et  inspire  de  la 
hardiesse. 
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Celle  espèce  d'insensibilité  n'est  pourtant  pas  aussi 
universelle  que  bien  des  gens  l'ont  cru.  Il  n'est  point 
rare  de  voir  pousser  à  ces  misérables  des  cris  capables 
de  percer  les  cœurs  les  plus  durs,  mais  qui  n'ont  d'au- 
tre effet  que  de  réjouir  les  acteurs  et  les  assistants. 
Quant  à  ce  qui  produit  dans  les  sauvages  une  inhuma- 
nité dont  on  n'aurait  jamais  cru  que  les  hommes  fussent 
capables,  je  crois  qu'ils  y  sont  parvenus  par  degrés,  que 
l'usage  les  y  a  accoutumés  insensiblement  ;  que  l'envie 
de  voir  faire  une  lâcheté  à  son  ennemi,  les  insultes  que 
les  patients  ne  cessent  point  de  faire  à  leurs  bourreaux, 
le  désir  de  la  vengeance,  qui  est  la  passion  dominante 
de  ces  peuples,  et  qu'ils  ne  croient  pas  suffisamment 
assouvie,  tandis  que  le  courage  de  ceux  qui  en  sont 
l'objet  n'est  point  abattu;  la  superstition  enfin,  y  en- 
trent pour  beaucoup  :  car  quels  excès  n'enfante  point 
un  faux  zèle  guidé  par  tant  de  passions  ! 

Je  ne  ferai  point  le  détail  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
ces  horribles  exécutions.  Il  me  pousserait  trop  loin, 
parce  qu'il  n'y  apoint  sur  cela  d'uniformité,  ni  d'autres 
règles  que  la  férocité  et  le  caprice.  Souvent  on  y  voit 
autant  d'acteurs  que  de  spectateurs,  c'est-à-dire,  que 
d'habitants  de  la  bourgade,  hommes,  femmes  et  en- 
fants ;  et  chacun  fait  du  pis  qu'il  peut.  Il  n'y  a  que  ceux 
de  la  cabane  à  laquelle  le  prisonnier  avait  été  livré  qui 
s'abstiennent  de  le  tourmenter  ;  au  moins  est  ce  la  pra- 
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tique  de  plusieurs  nations.  Communément  on  com- 
mence par  brûler  les  pieds,  puis  les  jambes,  et  ainsi  en 
remontant  jusqu'à  la  tête;  et  quelquefois  on  fait  durer 
le  supplice  une  semaine  entière,  comme  il  est  arrivé  à 
un  gentilhomme  canadien  pariiii  les  Iroquois. 

Les  moins  épargnés  sont  ceux  qui  ayant  déjà  été  pris 
et  adoptés,  ou  mis  en  liberté,  sont  repris  de  nouveau. 
On  les  regarde  comme  des  enfants  dénaturés  ou  des  in- 
grats qui  ont  fait  la  guerre  à  leurs  parents  ou  à  leurs 
bienfaiteurs;  el  on  ne  leur  fait  aucune  grâce.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  patient,  lors  même  qu'il  n'est  point 
exécuté  dans  une  cabane,  n'est  point  lié,  et  qu'il  lui  est 
permis  de  se  défendre;  ce  qu'il  fait,  bien  moins  dans 
l'espérance  de  sauver  savie,  que  pour  venger  par  avance 
sa  mort,  et  pour  avoir  la  gloire  de  mourir  en  brave.  On 
a  vu  dans  ces  occasions,  combien  de  force  et  de  coura- 
ge ces  passions  peuvent  inspirer  :  en  voici  un  exem- 
ple qui  a  pour  garants  des  témoins  oculaires  et  dignes 
de  foi. 

Un  capitaine  iroquois,  du  canton  d'Onneyout,  avait 
mieux  aimé  s'exposer  à  tout  que  de  se  déshonorer  par 
une  fuite,  qu'il  jugea  d'uoe  conséquence  dangereuse 
pour  les  jeunes  gens  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Il  se 
battit  long-temps  en  homme  qui  voulait  mourir  les  ar- 
mes à  la  main  ;  mais  les  Hurons,  qui  l'avaient  en  tête, 
voulaient  l'avoir  vif,  et  il  fut  pris.  Par  bonheur  pour 
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lui  et  pour  ceux  qui  furent  faits  prisonniers  avec  lui, 
on  les  mena  dans  une  bourgade  oîi  il  y  avait  des  mis- 
sionnaires, qui  eurent  toute  liberté  de  les  entrelenir. 
Ces  pères  les  trouvèrent  d'une  docilité  qu'ils  regardè- 
rent comme  un  commencement  delà  grâce  de  leur  con- 
version; ils  les  instruisirent,  et  les  baptisèrent.  Ils  fu- 
rent tous  brilles  peu  de  jours  après,  et  témoignèrent 
jusqu'à  la  mort  une  sorte  de  constance  que  les  sauvages 
ne  connaissaient  pas  encore,  et  que  les  infidèles  môme 
attribuèrent  à  la  vertu  du  sacrement. 

Le  capitaine  Onneyoulh  crut  néanmoins  qu'il  lui  était 
encore  permis  de  faire  à  ses  ennemis  tout  le  mal  qu'il 
pourrait,  et  de  reculer  sa  mort  autant  qu'il  lui  serait 
possible.  On  l'avait  fait  monter  sur  une  espèce  de  théâ- 
tre, où  l'on  commença  à  le  brûler  par  tout  le  corps 
sans  aucun  ménagement,  et  il  parut  d'abord  aussi  in- 
sensible que  s'il  n'eût  rien  souffert.  Mais,  comme  il 
crut  apercevoir  un  de  ses  compagnons,  qu'on  tourmen- 
tait assez  près  de  lui,  donner  quelque  marque  de  fai- 
blesse, il  en  témoigna  unetrèsgrande  inquiétude,  et  il 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  l'encourager  à  la  patien- 
ce, par  l'espérance  du  bonheur  qui  les  attendait  dans 
le  ciel;  et  il  eut  la  consolation  de  le  voir  expirer  ea 
brave  et  en  chrétien. 

Alors  tous  ceux  qui  avaient  fait  mourir  celui-ci  re- 
tombèrent sur  lui  avec  tant  d'acharnement  qu'on  au- 
Le  Canada.  8 
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rait  cru  qu'ils  allaient  le  mettre  en  pièces.  Il  n'en 
parut  pas  plus  ému,  et  on  ne  savait  plus  par  où  il 
pouvait  être  sensible,  lorsqu'un  de  ses  bourreaux  lui 
cerna  tout  autour  la  peau  de  la  tête,  et  la  lui  arracha 
avec  violence.  La  douleur  le  fît  tomber  sans  connais- 
sance ,  on  le  crut  mort,  et  chacun  se  retira.  Un  mo- 
ment après,  il  revint  de  son  évanouissement,  et,  ne 
voyant  autour  de  lui  que  le  cadavre  de  son  compagnon, 
il  prend  un  tison  des  deux  mains,  quoiqu'il  les  eût 

tout  écorchées  et  brûlées,  rappelle  ses  bourreaux,  et 
les  défie  de  s'approcher.  Sa  résolution  les  effraya,  ils 
poussèrent  des  cris  affreux,  s'armèrent,  les  uns  de 
tisons  embrasés,  les  autres  de  fers  rougis  dans  le  feu, 
et  fondirent  tous  ensemble  sur  lui.  Il  les  reçut  en 
brave  et  les  fit  reculer.  Le  feu  dont  il  était  environné 
lui  servait  de  retranchement  ;  il  s'en  fit  un  autre  avec 
les  échelles  dont  on  s'était  servi  pour  monter  sur  l'é- 
chafaud  ;  et,  cantonné  ainsi  dans  son  propre  bûcher, 
devenu  le  théâtre  de  sa  valeur,  armé  des  instruments 
de  son  supplice,  il  fut  quelque  temps  la  terreur  de  la 
bourgade  entière,  personne  n'osant  approcher  d'un 
homme  plus  qu'à  demi  brûlé,  et  à  qui  le  sang  décou- 
lait de  toutes  les  parties  du  corps, 

Un  faux  pas  qu'il  fit  en  voulant  éviter  un  tison  qu'on 
lui  lançait  le  livra  de  nouveau  à  ses  meurtriers  ;  et  il 
n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'ils  lui  firent  payer  bien 
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cher  la  frayeur  qu'il  venait  de  leur  causer.  Après  s'être 
lassés  de  le  tourmenter,  ils  le  jetèrent  au  milieu  d'un 
grand  brasier,  et  l'y  laissèrent,  ne  pouvant  se  persua- 
der qu'il  s'en  relevât.  On  fut  trompé;  lorsqu'on  y  pen- 
sait le  moins,  on  le  vil,  armé  de  tisons,  courir  vers  le 
village,  comme  s'il  eût  voulu  y  mettre  le  feu.  Tout  le 
monde  était  glacé  d'efïroi,  et  personne  n'eut  l'assu- 
rance de  se  présenter  devant  lui  pour  l'arrêter;  mais 
comme  il  approchait  des  premières  cabanes,  un  bâton 
qu'on  lui  jeta  entre  les  jambes  le  fit  tomber,  et  on  fut 
sur  lui  avant  qu'il  eût  pu  se  relever.  On  lui  coupa 
d'abord  les  pieds  et  les  mains,  on  le  roula  ensuite  sur 
les  charbons  embrasés  ;  enfin  on  le  jeta  sous  un  tronc 
d'arbre  qui  était  en  feu.  Alors  tout  le  village  se  rangea 
autour  de  lui ,  pour  goûter  le  plaisir  de  le  voir 
brûler. 

Le  sang  qu'il  perdait  éteignait  presque  le  feu  ;  mais 
on  n'appréhendait  plus  aucun  effort  de  sa  part.  Il  en 
fit  pourtant  un  dernier  qui  épouvanta  les  moins  timi- 
des. Il  se  traîna  sur  les  coudes  et  sur  les  genoux  avec 
un  air  menaçant  et  une  vigueur  qui  écarta  les  plus 
proches,  plus  à  la  vérité  d'élonnement  que  de  crainte  ; 
car  que  pouvait-il  leur  faire,  mutilé  comme  il  était? 
Dans  ce  moment,  les  missionnaires,  qui  ne  l'avaient 
point  perdu  de  vue,  s'étant  approches,  et  lui  ayant 

remis  devant  les  yeux  les  vérités  éternelles,  dont   il 

8. 
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avait  été  si  pénétré  d'abord,  il  rentra  en  lui-même,  et 
ne  parut  plus  occupé  que  de  son  salut.  Quelque  temps 
après,  un  Iluron  lui  coupa  la  tête. 

Cependant,  si  ces  peuples  font  la  guerre  en  barba- 
res, il  faut  convenir  que,  dans  leurs  traités  de  paix, 
et  généralement  dans  toutes  leurs  négociations,  ils 
font  paraître  une  habileté  et  une  noblesse  de  senti- 
ments qui  feraient  honneur  aux  nations  les  plus  poli- 
cées. Il  ne  s'agit  point  entre  eux  de  conquérir  et  d'é- 
Icndre  leur  domination  ;  plusieurs  nations  même  ne 
connaissent  point  de  domaine  proprement  dit;  et  celles 
qui  ne  sont  point  éloignées  de  leur  pays,  et  qui  se  re- 
gardent comme  les  maîtresses  de  leurs  terres,  n'en 
sont  point  jalouses  jusqu'à  trouver  mauvais  qu'on 
vienne  s'y  établir,  pourvu  qu'on  n'entreprenne  point 
de  les  inquiéter.  11  n'est  donc  question  dans  leurs 
traités  que  de  se  faire  des  alliés  contre  des  ennemis 
puissants,  de  mettre  fin  à  une  guerre  qui  devient  oné- 
reuse aux  deux  partis,  ou  plutôt  de  suspendre  les 
hostilités;  car  j'ai  déjà  observé  que  les  guerres  sont 
éternelles  parmi  les  sauvages,  quand  elles  sont  de 
nation  à  nation.  Aussi  ne  faut  il  pas  compter  sur  un 
traité  de  paix  tant  qu'une  des  deux  parties  peut  donner 
de  la  jalousie  à  l'autre. 

Tout  le  temps  qu'on  négocie,  et  avant  même  d'en- 
trer en  négociation,  le  principal  soin  est  de  ne  point 
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paraître  faire  les  premières  démarches,  ou  du  moins 
de  persuader  à  son  ennemi  que  ce  n'est  ni  par  crainte 
ni  par  nécessité  qu'on  les  fait;  et  cela  est  manié  avec 
la  plus  grande  dextérité.  Un  plénipotentiaire  ne  rabat 
rien  de  sa  fierté,  lors  même  que  les  affaires  de  sa  na- 
tion sont  dans  le  plus  mauvais  état;  et  il  réussit  sou- 
vent à  persuader  ceux  avec  qui  il  traite  qu'il  est  de 
leur  intérêt   de   mettre    fin   aux  hostilités,   quoique 
vainqueurs.  Aussi  y  va-t-il  de  tout  pour  lui  d'y  em- 
ployer tout  ce  qu'il  a  d'esprit  et  d'éloquence;   car,  si 
ses  propositions  ne  sont  pas  agréées,  il  faut  qu'il  se 
tienne  bien  sur  ses  gardes.  Il  n'est  point  rare  qu'un 
coup  de  hache  soit  l'unique  réponse  qu'on  lui  fait; 
il  n*est  pas  même  hors  de  danger  quand  il  a  évité  la 
première  surprise;  il  doit  s'attendre  à  être  poursuivi 
et  à  être  brûlé,  s'il  est  pris,  et  qu'une  telle  violence 
puisse  être  colorée  de  quelque  prétexte,  comme  de  re- 
présailles. Cela  est  arrivé  à  quelques  Français  chez  les 
Iroquois,  où  ils  avaient  été  envoyés  de  la   part  du 
gouverneur-général;  et,  pendant  bien  des  années,  les 
jésuites  qui  demeuraient  parmi  ces  barbares,  quoi- 
qu'ils  y  fussent  sous    la    sauvegarde    publique,   et, 
en  quelque  façon,   les   agents  ordinaires  de  la  colo- 
nie, se  trouvaient  tous  les  jours  à  la  veille  d'être  sa- 
crifiés à  un  ressentiment,  où  d'être  les  victimes  d'une 
intrigue  des  gouverneurs  de  la  Nouvelle-York. 
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Enfin,  il  est  surprenant  que  des  peuples  qui  ne  font 
nullennent  la  guerre  par  intérêt,  et  qui  portent  même 
le  désintéressement  si  loin,  que  les  guerriers  ne  se 
chargent  jamais  des  dépouilles  des  vaincus,  ne  tou- 
chent pas  même  aux  habits  des  morts,  et,  s'ils  rap- 
portent quelque  butin,  l'abandonnent  au  premier  qui 
veut  s'en  emparer;  en  un  mot,  qui  ne  prennent  les 
armes  que  pour  la  gloire  ou  pour  se  venger  de  leurs 
ennemis;  il  est,  dis  je,  étonnant  de  les  voir  exercés 
qu'ils  le  sont  dans  le  manège  de  la  plus  fine  politique, 
et  entretenir  des  pensionnaires  chez  leurs  ennemis. 
Ils  ont  même,  par  rapport  à  ces  sortes  de  ministres, 
une  coutume  qui  paraît  d'abord  aussi  bizarre,  mais 
qu'on  peut  néanmoins  regarder  comme  l'effet  d'une 
grande  prudence  :  c'est  qu'ils  ne  font  jamais  aucun 
fond  sur  les  avis  qu'ils  reçoivent  deleurs  pensionnaires, 
si  ceux-ci  ne  les  accompagnent  de  quelque  présent.  Ils 
ont  compris  sans  doute  que,  pour  pouvoir  sagement 
compter  sur  de  pareils  avis,  il  faut,  non-seulement  que 
celui  qui  les  donne  n'ait  rien  à  espérer,  mais  qu'il 
lui  en  coûte  même  pour  les  donner,  afin  que  le  seul 
intérêt  du  bien  public  puisse  l'y  engager,  et  qu'il  ne 
le  fasse  pas  trop  légèrement. 


VI 


DANSES  DES  SAUVAGES  DU  CANADA. 


Danse  du  feu. 


Un  Missiagué  m'a  régalé  d'une  fête  qui  a  quelque 
chose  d'assez  singulier.  Il  était  toutà-fait  nuit  quand 
elle  commença;  et,  entrant  dans  la  cabane  de  ce  sau- 
vage,  nous  trouvâmes,  mes  compagnons  et  moi,  un 
feu  allumé,  auprès  duquel  un  homme  frappait  en 
chantant  sur  une  espèce  de  tambour;  un  autre  secouait 
sans  cesse  son  chichikoué  et  chantait  aussi.  Cela  dura 
deux  heures  et  nous  ^nnuya  beaucoup;  car  ils  disaient 
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toujours  la  même  chose,  ou  plutôt  ils  formaient  des 
sons  à  demi-articulés  qui  ne  variaient  point.  Nous 
priâmes  le  maître  du  logis  de  ne  point  pousser  plus 
loin  ce  prélude,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  nous  don- 
ner cette  marque  de  complaisance. 

Nour  vîmes  alors  paraître  cinq  ou  six  femmes,  qui, 
se  rangeant  côte  à  côte  sur  une  même  ligne,  fort  ser- 
rées et  les  bras  pendants,  dansèrent  et  chantèrent  ; 
c'est-à-dire  que,  sans  rompre  la  ligne,  elles  faisaient 
quelques  pas  en  cadence,  tantôt  en  avant  et  tantôt  en 
arrière.  Quand  elles  eurent  fait  ce  manège  environna 
quart-d'heure,  on  éteignit  le  feu,  qui  seul  donnait  du 
jour  à  la  cabane,  et  on  n'aperçut  plus  rien  qu'un  sau- 
vage qui  avait  dans  la  bouche  un  charbon  allumé,  et 
qui  dansait.  La  symphonie  du  tambour  et  du  chichi- 
koué  ne  discontinuait  point;  les  femmes  reprenaient  de 
temps  en  temps  leurs  danses  et  leur  chant.  Le  sauvage 
dansait  toujours;  mais,  comme  on  neledistinguait  qu'à 
la  lueur  du  charbon  allumé  qu'il  avait  dans  la  bouche, 
il  paraissait  un  spectre  et  faisait  horreur  à  voir.  Ce 
mélange  de  danses,  de  chants,  d'intruments,  et  ce 
feu  qui  ne  s'éteignait  point,  avaient  quelque  chose  de 
biz  irre  et  de  sauvage  qui  nous  amusa  une  demi-heure, 
a,  rès  laquelle  nous  sortîmes  de  la  cabane  ;  mais  le  jeu 
dura  jusqu'au  jour.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  vu  de  la  danse 
du  feu;  je  n'ai  pu  savoir  ce  qui  se  passa  le  reste  de  la 
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nuit.  La  musique,  que  j'entendis  encore  quelque 
temps,  était  beaucoup  plus  supportable  de  loin  que 
de  près.  Le  contraste  des  voix  d'hommes  et  de  femmes 
faisait,  h  une  certaine  distance,  un  assez  bel  effet,  et 
on  peut  dire  (|ue,  si  les  femmes  sauvages  avaient  de  la 
méthode,  il  y  aurait  bien  du  plaisir  à  les  entendre 
chanter. 

J'avais  fort  envie   de  savoir  comment  un  homme 
pouvait  tenir  si  lonp^-temps  un  charbon  allumé  dans  sa 
bouche  sans  la  brûler,  et  sans  que  le  feu  s'éteignîi; 
mais,  tout  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre,  c'est  que  les 
sauvages  connaissent  une  plante  qui  rend  insensible 
au  feu  la  partie  qui  en  est  frottée,  et  qu'ils  n'en  ont 
jamais  voulu    donner  connaissance  aux   Européens. 
Nous  savons  que  l'ail  et  l'oignon  peuvent  produire  le 
même  effet,  mais  pour  très-peu  de  temps.  D'ailleurs, 
commentée  charbon  peut-il  rester  si  long-temps  allu- 
mé? Quoiqu'il  en  soit,  je  me  souviens  d'avoir  lu,  dans 
des  lettres  d'un  de  nos  anciens  missionnaires  du  Ca- 
nada, une  chose  qui  a  quelque  rapport  à  ceci,  et  qu'il 
avait  appris  d'un  autre  missionnaire  qui  en  avait  été 
témoin.  Celui-ci  montra  un  jour  une  pierre  qu'un  jon- 
gleur avait  jeté  dans  le  feu  en  sa  présence,  et  qu'il  y 
avait  laissée  jusqu'cN  ce  qu'elle  en  fût  toute  pénétrée; 
après  quoi,  en  entrant  dans  une  espèce  de  fureur,  il 
l'avait  prise  enire  ses  dents,  et,    la  portant  toujours 

8.. 
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ainsi,  était  allé  voir  un  malade  chez  lequel  le  mission- 
naire l'avait  suivi.  En  entrant  dans  la  cabaRc,  il  jeta 
la  pierre  par  terre,  et,  le  Père  l'ayant  ramassée,  y 
trouva  l'empreinte  des  dents  du  sauvage,  dans  la  bou- 
che duquel  il  n'aperçut  aucun  indice  de  brûlure.  Il  ne 
dit  point  ce  que  le  charlatan  fit  ensuite  pour  soulager 
le  malade. 


Danse  du  calumet.  —  Danse  de  la  découverte. 


Les  Olhagras  et  les  Sakis,  sauvages  de  la  Baie,  nous 
ont  donné,  les  uns  après  les  autres  le  divertissement 
de  la  danse  du  calumet  dans  une  grande  esplanade 
sur  laquelle  donne  le  logis  du  commandant.  Il  y  eut 
quelque  différence  dans  la  manière  dont  les  uns  et  les 
autres  exécutèrent  cette  danse;  mais  elle  ne  fut  pas 
considérable.  Elle  me  fit  seulement  connaître  que  ces 
fêtes  varient  beaucoup;  ainsi,  il  n'est  pas  possible 
d'en  donner  une  description  qui  convienne  à  toutes. 
Les  Othagras  diversifient  davantage  leur  jeu,  et  ils  font 
paraître  une  agilité  extraordinaire  ;  aussi  sont-ils  mieux 
faits  et  plus  lestes  que  les  Sakis. 
Cette  danse  est  proprement  une  fête  militaire;  les 
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seuls  guerriers  y  sont  acteurs,  et  l'on  dirait  qu'elle  n'a 
été  instituée  que  pour  leur  donner  occasion  de  publier 
leurs  beaux  faits  d'armes.  Je  ne  suis  pas  l'auteur  de 
cette  opinion,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  sentiment 
de  ceux  qui  ont  soutenu  que  le  calumet  tirait  son  ori- 
gine du  caducée  de  Mercure,  et  que,  dans  son  institu- 
tion, il  fut  regardé  comme  un  symbole  de  paix.  Tous 
ceux  que  je  vis  danser,  chanter  et  jouer  du  tambour 
et  du  chichikoué,  étaient  des  jeunes  gens  équipés 
comme  quand  ils  se  préparent  à  marcher  en  guerre, 
ils  s'étaient  peints  le  visage  de  toutes  sortes  de  cou- 
leurs; leurs  têtes  étaient  ornées  de  plumes,  et  ils  en 
tenaient  à  la  main  en  guise  d'éventail.  Le  calumet  en 
était  aussi  paré,  et  on  l'avait  placé  dans  le  lieu  le  plus 
apparent.  L'orchestre  et  les  danseurs  étaient  à  l'entour, 
les  spectateurs  répandus  çà  et  là  par  petites  troupes, 
les  femmes  séparées  des  hommes,  tous  assis  à  terre  et 
parés  de  leurs  plus  beaux  vêtements,  ce  qui  faisait 
d'un  peu  loin  un  assez  beau  coup  d'œil. 

Entre  l'orchestre  et  le  commandant,  qui  était  assis 
devant  la  porte  de  son  logis,  on  avait  dressé  un  poteau 
auquel,  à  la  fin  de  chaque  danse,  un  guerrier  venait 
donner  un  coup  de  sa  hache  d'arme.  A  ce  sigual ,  il  se 
faisait  un  grand  silence,  et  cet  homme  racontait  à 
haute  voix  quelques-unes  de  ses  prouesses  ;  il  recevait 
ensuite  des  applaudissements,  puis  allait  se  remettre 
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à  sa  place,  et  le  jeu  commençait.  Cela  dura  deux  bon- 
nes heures  pour  chacune  des  deux  nations,  et  je  vous 
avoue  que  je  n'y  pris  pas  grand  plaisir,  non-seulement 
à  cause  de  la  monotonie  et  du  peu  d'agrément  de  la 
musique,  mais  parce  que  tout  s'y  réduisait  dans  les 
danses  à  des  contorsions  qui,  à  ce  qu'il  me  semblait, 
n'exprimaient  rien  et  n'avaient  rien  de  divertissant. 

La  fête  se  faisait  en  l'honneur  du  nouveau  comman- 
dant; toutefois,  on  ne  lui  fit  aucun  des  honneurs  dont 
parlent  quelques  relations.  On  ne  vint  pas  le  prendre 
pour  le  mettre  sur  une  natte  neuve,  on  ne  lui  fit  point 
de  présent,  au  moins  que  je  sache;  on  ne  lui  passa 
point  de  plumages  sur  la  tête  ;  je  ne  lui  vis  point  pré- 
senter le  calumet  \  et  il  n'y  eut  point  d'hommes  abso- 
lument nus,  peints  par  tout  le  corps,  parés  de  plumes 
et  de  porcelaines,  et  tenant  un  calumet  à  la  main. 
Peut-être  que  ce  n'est  point  l'usage  de  ces  peuples,  ou 
que  le  commandant  les  avait  exemptés  de  ce  cérémo- 
nial. Je  remarquerai  seulement  que,  de  temps  en 
temps,  toute  l'assistance  jetait  de  grands  cris  pour  ap- 
plaudir aux  danseurs,  principalement  durant  la  danse 
des  Othagros,  qui,  au  jugement  des  Français,  eurent 
loul  l'honneur  de  cette  journée. 

J'aurais  apparemment  eu  plus  de  plaisir  à  voir  la 
danse  de  la  découverte:  elle  a  plus  d'action,  et  on  y 
exprime  beaucoup  mieux  que  dans  la  précédente  la 
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chose  dont  elle  est  le  sujet  et  la  figure.  C'est  une  repré- 
sentation au  naturel  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  une 
expédition  de  guerre;  et,  comme  j'ai  déjà  observé  que 
les  sauvages  ne  cherchent  ordinairement  qu'à  sur- 
prendre leurs  ennemis,  c'est  sans  doute  pour  celte  rai- 
son qu'ils  ont  donné  à  cet  exercice  le  nom  de  la 
découverte. 

Quoiqu'il  en  soit,  un  honffhe  y  danse  toujours  seul. 
D'abord  il  s'avance  lentement  au  milieu  de  la  place, 
où  il  demeure  quelque  temps  immobile;  après  quoi  il 
représente  tout  de  suite  le  départ  des  guerriers,  la 
marche,  les  campements  ;  il  va  à  la  découverte  ;  il  fait 
les  approches;  il  s'arrête,  comme  pour  reprendre  ha- 
leine: puis  tout-àcoup  il  entre  en  fureur,  et  on  dirait 
qu'il  veut  tuer  tout  le  monde.  Revenu  de  cet  accès ,  il 
va  prendre  quelqu'un  de  l'assemblée,  comme  s'il  le 
faisait  prisonnier  de  guerre;  il  fait  semblant  de  casser 
la  tête  à  un  autre  ;  il  couche  un  troisième  en  joue;  en- 
fin il  se  met  à  courir  de  toute  sa  force.  Il  s'arrête  en- 
suite et  reprend  ses  sens  :  c'est  la  retraite,  d'abord 
précipitée,  puis  plus  tranquille.  Alors  il  exprime,  par 
divers  cris,  les  différentes  situations  où  s'est  trouvé  son 
esprit  pendant  la  dernière  campagne,  et  finit  par  le 
récit  de  toutes  les  belles  actions  qu'il  a  faites  à  la 
guerre. 

Quand  la  danse  du  calumet  a  pour  objet,  comme 
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c'est  l'ordinaire,  la  conclusion  d'une  paix  ou  d'un 
traité  d'alliance  contre  un  ennemi  commun,  on  grave 
un  serpent  sur  le  manche  ou  luyau  delà  pipe,  et  l'on 
met  à  côté  une  planche  où  sont  représentés  deux 
hommes  des  deux  nations  confédérées,  ayant  sous  les 
pieds  l'ennemi  désigné  par  la  marque  de  sa  nation. 
Quelquefois,  à  la  place  du  calumet  on  met  un  casse- 
tête,  mais  s'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  alliance,  on 
représente  deux  hommes  se  tenant  d'une  main,  por- 
tant de  l'autre  un  calumet  de  paix,  et  ayant  chacun  à 
ses  côtés  la  marque  de  sa  nation.  Dans  tous  ces  traités, 
on  se  donne  mutuellement  des  gages,  comme  des  col- 
liers de  porcelaine,  des  calumets ,  des  esclaves;  quel- 
quefois des  peaux  de  cerfs  et  d'élans  bien  passées ,  or- 
nées de  figures  faites  avec  du  poil  de  porc-épic;  et 
alors  c'est  sur  ces  peaux  que  sont  représentées  les 
choses  que  j'ai  dites,  soit  avec  le  poil  du  porc-épic, 
soit  avec  de  simples  couleurs. 


Autres  danses. 


Il  y  a  d'autres  danses  plus  simples,  où  l'on  n'a  eu 
en  vue  que  de  donner  aux  guerriers  les  occasions  de 
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raconter  leurs  belles  actions.  C'est  toujours  ce  que  les 
sauvages  font  le  plus  volontiers;  et  ils  ne  s'en  lassent 
jamais.  Celui  qui  donne  la  fête  y  fait  inviter  tout  le 
village  au  son  du  tambour ,  et  c'est  dans  sa  cabane 
qu'on  s'assemble  si  elle  peut  contenir  tous  les  conviés. 
Les  guerriers  y  dansent  successivement,  puis  frappent 
sur  un  poteau;  on  fait  silence;  ils  disent  tout  ce  qu'ils 
veulent ,  et  s'arrêtent  de  temps  en  temps  pour  recevoir 
les  félicitations  des  auditeurs,  qui  ne  les  épargnent 
point.  Mais  si  on  s'aperçoit  que  quelqu'un  se  vante  à 
faux,  il  est  permis  de  prendre  de  la  terre  ou  des  cen- 
dres, de  lui  en  frotter  la  tête,  ou  de  lui  faire  quel- 
qu'autre  avanie.  Ordinairement  on  lui  noircit  le  visage, 
en  lui  disant  :  «  Ce  que  j'en  fais ,  c'est  pour  cacher  ta 
honte;  car  la  première  fois  que  tu  verras  l'ennemi,  tu 
pâliras.  »  C'est  ainsi  que  tous  les  peuples  sont  persua- 
dés que  se  venter  est  le  propre  des  poltrons.  Celui  qui 
a  ainsi  puni  ce  fanfaron  prend  sa  place  ;  et,  s'il  tombe 
dans  la  même  faute,  l'autre  ne  manque  pas  de  lui  ren- 
dre la  pareille.  Les  plus  grands  chefs  n'ont  en  cela  au- 
cun privilège,  et  il  ne  faut  point  se  fâcher.  Cette  danse 
se  fait  toujours  pendant  la  nuit. 
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Danses  du  bœuf. 

Dans  les  quartiers  occidentaux  ,  il  y  a  une  danse 
qu'on  appelle  la  danse  du  bœuf.  Les  danseurs  forment 
plusieurs  cercles;  et  la  symphonie,  toujours  composée 
du  tambour  et  du  chichikoué,  est  au  milieu  de  la  place. 
On  y  observe  de  ne  point  séparer  ceux  d'une  même  fa- 
mille; on  ne  se  tient  point  par  la  main,  et  chacun  porte 
ses  armes  et  son  bouclier.  Tous  les  cercles  ne  tournent 
pas  du  même  côté  ,  et ,  quoiqu*on  saute  beaucoup,  et 
qu'on  s'élève  extrêmement  haut,  on  ne  s'éloigne  jamais 
de  la  mesure  ni  de  la  cadence. 

De  temps  en  temps,  un  chef  de  famille  présente  son 
bouclier;  tous  frappent  dessus,  et  à  chaque  fois  il  rap- 
pelle le  souvenir  de  quelqu'un  de  ses  beaux  faits  ;  il  va 
ensuite  couper  un  morceau  de  tabac  à  un  poteau  où 
l'on  a  eu  soin  d'en  attacher  une  certaine  quantité ,  et  il 
le  donne  à  un  de  ses  amis.  Si  quelqu'un  peut  prouver 
qu'il  a  fait  de  plus  belles  actions  que  lui,  ou  qu'il  a  eu 
part  à  celles  dont  il  vient  de  se  vanter ,  il  est  en  droit 
d'aller  prendre  le  morceau  de  tabac  dont  celui-ci  vient 
de  faire  un  présent ,  et  de  le  donner  à  un  autre.  Cette 
danse  est  suivie  d'un  festin;  mais  je  ne  vois  pas  bien 
d'où  lui  est  venu  le  nom  qu'elle  porte,  si  ce  n'est  à 
cause  des  boucliers  sur  lesquels  on  frappe,  et  qui  sont 
couverts  de  peaux  de  bœufs. 


GORTEZ. 


Cortez  (Fernand  ou  Ferdinand),  gentilhomme  espa- 
gnol, né  à  Medellin  ,  se  dégoûta  de  bonne  heure  des 
belles  lettres,  et  se  sentit  un  violent  penchant  pour  les 
armes. 

Il  passa  dans  les  Indes  en  1504. 
Velasquez,  gouverneur  de  Cuba,  le  mit  à  la  tête  de  la 
flotte  qu'il    destinait  à  la  découverte  de  nouvelles 
terres. 

Cortez  partit  en  1518,  avec  10  vaisseaux,  600  Espa- 
gnols, 18  chevaux,  et  quelques  pièces  de  campagne, 
pour  tenter  cette  grande  entreprise.  Il  avança  le  long 
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du  golfe  (lu  Mexique,  tantôt  caressant  les  naturels  du 
pays  ,  tantôt  répandant  l'efTroi  par  ses  armes.  Les  In- 
diens de  Tabasco  furent  vaincus,  et  perdirent  leur 
ville. 

La  vue  de  ces  animaux  guerriers  sur  lesquels  com- 
battaient les  Espagnols,  le  bruit  de  l'artillerie  qu'on 
prenait  pour  le  tonnerre»  les  forteresses  mouvantes  qui 
les  avaient  apportés  sur  l'Océan,  le  fer  dont  ils  étaient 
couverts,  tous  ces  objets,  nouveaux  pour  ces  peuples, 
leur  causèrent  un  étonnement  de  terreur.  C'était  d'ail- 
leurs une  nation  lâche,  amollie,  dégradée  par  des  abo- 
minations de  tous  les  genres. 

Cortez  entra  dans  la  ville  de  Mexico  le  8  novembre 
1520.  Montézuma,  roi  du  pays,  se  soumit,  et  fut  bien 
traité  par  les  vainqueurs. 

Les  Espagnols  s'étant  fait  ouvrir  le  grand  temple  de 
Mexico,  ne  purent  contenir  ni  leur  pitié,  ni  leur  indi- 
gnation, en  voyant  ce  vaste  édifice  barbouillé  de  ssmg 
humain  et  affreusement  orné  de  crânes  et  d'ossements, 
restes  des  infortunés  qu'on  immolait  sans  cesse  pour 
fléchir  de  hideuses  divinités;  ils  se  regardèrent  comme 
les  vengeurs  de  la  nature  outragée  par  un  fanatisme 
atroce.  «  Je  fis  renverser  toutes  ces  idoles,  dit  Cortez 
»  dans  une  de  ses  lettres  à  l'empereur  Charles-Quint; 
»  je  fis  nettoyer  toutes  les  chapelles  particulières  où 
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Tt  se  faisaient  les  sacrifices  humains,  et  j'y  plaçai  des 
»  images  de  Notre-Dame  et  d'autres  saints.  » 

Monlézuma  fut  très-affecté  de  ce  changement. 

Un  des  généraux  du  prince 'indien,  qui  avait  des 
ordres  secrets,  ayant  attaqué  les  Espagnols  par  trahi- 
son, Cortez  se  rend  au  palais,  met  à  mort  le  général  et 
emprisonne  Montézuma.  Ensuite  il  lui  ordonne  de  se 
reconnaître  publiquement  vassal  de  Charles-Quint. 
Le  prince  obéit,  il  ajoute  à  cet  hommage  un  présent  de 
600  mille  marcs  d'or  pur,  avec  une  quantité  prodigieuse 
de  pierreries. 

Cependant  le  gouverneur  de  Cuba,  Velasquez,  en* 
voyait  une  armée  contre  son  lieutenant,  dont  la  gloire 
excitait  sa  jalousie.  Cortez,  aidé  d'un  renfort  venu 
d'Espagne,  défait  et  range  sous  les  drapeaux  ces  trou- 
pes qui  venaient  pour  le  détruire,  et  en  profite  pour 
apaiser  la  révolte  des  Mexicains  contre  .Montézuma  et 
les  Espagnols,  auxquels  cet  empereur  parut  s'être 
attaché  de  bonne  foi.  Les  révoltés  l'avant  assassiné, 
Guatimozln,  son  neveu  et  son  gendre,  s'empara  de  l'em- 
pire, eut  d'abord  quelques  succès ,  et  se  défendit  pen- 
dant trois  mois;  mais  il  ne  put  tenir  contre  l'artillerie 
espagnole. 

Cortez,  après  plusieurs  combats  livrés  sur  le  lac  et 
sur  la  terre  ferme,  prit  la  capitale  de  l'empire.  Plus 
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de  200  mille  Indiens    s'étaient  soumis  à  lui  dès  la  fin 
du  siège. 

L'empereur,  son  épouse,  ses  minisires  et  ses  cour- 
tisans tombèrent  entre  les  mains  du  vainqueur  en  1521. 
Les  soldats  n'ayant  pas  trouvé  les  trésors  qu'ils  espé- 
raient, se  mutinèrent,  et  mirent  Guatimozin  sur  des 
charbons  ardents  pour  le  forcer  à  les  découvrir.  Corlez 
ne  put  l'empêcher  dans  ces  premiers  moments  de  fu- 
reur ;  mais  il  ne  tarda  pas  d'arracher  le  prisonnier  des 
mains  de  ses  bourreaux.  Robertson  lui-même,  quoi- 
que peu  favorable  à  ce  héros  ,  lui  rend  ce  témoi- 
gnage... 

Cortez,  maître  absolu  de  la  ville  de  Mexico,  la  re- 
bâtit en  1529,  dans  le  goût  des  villes  de  l'Europe. 

Le  conquérant  revint  en  Europe  pour  défendre  ses 
biens  contre  le  procureur-fiscal  du  conseil  des  Indes. 
Il  suivait  celle  grande  affaire  à  la  cour  d'Espagne, 
lorsque  l'empereur  partit  pour  la  seconde  expédition 
d'Afrique.  Ce  prince  lui  avait  fait  présent  de  la  vallée 
de  Guaxaca  au  Mexique,  érigée  en  marquisat,  de  la  va- 
leur de  150  mille  livres  de  rente  ;  mais,  malgré  ce  titre 
et  ses  trésors,  il  fut  traité  avec  peu  de  considération. 
A  peine  put~il  obtenir  audience. 

Un  jour  il  fendit  la  presse  qui  entourait  la  voiture 
de  l'empereur,  et  monta  sur  l'étrier  de  la  portière; 
Charles  lui  demanda  :  «  Qui  êtes-vous?  Je  suis  l'homme , 
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»  lui  répondit  fièrement  le  vainqueur  des  Indes,  qui 
»  vous  a  donné  plus  de  provinces  que  vos  pères  ne 
»  vous  ont  laissé  de  villes.  »  Il  mourut  dans  sa  patrie 

en  1554,  à  63  ans. 

Un  historien  aussi  célèbre  que  véridique,  en  a  fait 

le  portrait  suivant  :  «  Ame  haute  et  pleine  d'énergie, 

»  d'un  courage  et  d'une  aclivité  à  l'épreuve  de  tous  les 

»  périls ,  d'une  constance  que  tous  les  obstacles  ne  fai- 

»  saient  qu'affermir,   sans  opiniâtreté  néanmoins    et 

»  sans  témérité,  n'abandonnant  rien  au  hasard  de  tout 

»  ce  qui  était  du  ressort  de  la  prudence,  à  laquelle 

»  suppléait  alors  cet  instinct  martial  qui  est  un  guide 

»  encore  plus  sûr;  toujours  il  prenait  conseil,  et  jamais 

»  il  ne  se  pi.jua  de  faire  prévaloir  son  avis,  qu'il  ne  fût 

y>  en  effet  le  meilleur.   Du  reste  il  était  d'un  caractère 

»  doux,  ouvert,  affable,   d'une  générosité  qui  captivait 

»  la  confiance  et  lui  enchaînait  tous  les  cœurs  :  plein 

»  de  gaîté  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  iusi- 

»  nuantet  persuasif  dans  les  conférence  elles  négccia- 

»  lions,  fertile  en  expédients,  prompt  à  trouver  des 

»  ressources,   enfin  rempli  d'honneur,  de  probité,  et 

»  plus  encore  de  foi  et  de  religion.  Cortez  fut,  en  un 

»  mol,  tout  ce  que  devait  être  le  héros  destiné  à  fondre 

»  et  à  cimenter  le  double  empire  d'une  nouvelle  Espa- 

»  gne  et  d'une  nouvelle  église  dans  le  nouveau  monde. 

»  Quelque  vive  que  fût  sa  passion  pour  la  gloire,  à  la- 


190  LE    CANADA. 

»  quelle  la  soif  de  l'or,  si  contagieuse  de  son  temps»  ne 
»  parut  jamais  rien  ôler,  il  témoigna  beaucoup  plus 
»  d'ardeur  encore  pour  établir  le  règne  de  Jésus- 
»  Christ.  » 

Il  a  paru  sous  son  nom  :  De  insulis  nuper  invent i s- 
narrationnes,  Cologne  1532. 

La  meilleur  Histoire  des  conquêtes  de  Cortez  est 
celle  de  B.  Antoine  de  Solis,  traduite  de  l'espagnol  en 
français  par  Cilri  de  La  Guette,  et  imprimée  à  Paris 
en  1701 ,  2  vol.  in-12,  réimprimée  en  1775. 

Le  traducteur  raconte  sommairement  dans  sa  pré- 
face les  actions  de  Cortez,  depuis  qu'il  s'était  rendu 
maître  du  Mexique,  jusqu'à  sa  mort. 

Nous  avons  encore  sur  les  exploits  de  Cortez  trois 
lettres  écrites  par  lui-môme,  traduites  et  publiées  en 
1778  par  M.  de  Flavigny.  Elles  sont  écrites  d'une  ma- 
nière Ires-intéressante  :  on  ne  peut  guère  leur  repro- 
cher que  quelques  exagérations,  à  l'égard  de  la  magni- 
ficence et  de  la  population  du  Mexique,  effet  naturel  de 
la  surprise  dans  un  homme  qui  s'attendait  à  ne  trouver 
qu'un  désertet  quelques  hordes  errantes. 

«  La  naïveté,  dit  l'éditeur,  la  modestie,  la  simplité 
»  qui  caractérisent  ces  lettres,  attestent  la  vérité  des 
»  traits  qui  peignent  ce  conquérant;  il  est  clair  qu'il 
»  n'a  pas  songé  à  lui  dans  le  récit  des  événements  qu'il 
»  décrit...  On  y  retrouve  partout  la  même  ingénuité... 
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»  pas  un  mot  de  déclamation  sur  quelques  usages  ré- 
»  voilants  de  Mexico,  sur  le  culte  meurtrier  de  ses  ha- 
»  bitants,  sur  leurs  infidélités  et  trahisons;  c'est  tou- 
»  jours  en  courant  et  sans  la  moindre  apparence  d'in- 
»  térêt,  qu'il  touche  ces  détails  presque  imperceptibles 
»  dans  sa  relation.  » 

Les  gens  impartiaux  prendront  un  plaisir  particulier 
à  lire  celle  histoire  guerrière,  écrite  par  le  héros  même 
qui  a  dirigé  et  exécuté  cette  grande  entreprise. 

Malgré  racharnement  avec  lequel  les  détracteurs 
des  grands  hommes  ont  outragé  ce  célèbre  général,  on 
ne  peut  s'empêcher,  pour  peu  que  l'on  soit  impartial, 
d'applaudir  à  la  révolution  que  ses  armes  ont  opérée 
parmi  les  peuples  barbares  du  Mexique.  Les  guerres 
destructives  de  ces  peuples,  leurs  perfidies  réciproques, 
l'usage  habituel  des  poisons,  leurs  mœurs  atroces, 
leur  molesse  et  leur  brutale  lubricité,  la  multitude  des 
sacrifices  humains,  etc.,  étaient  de  terribles  obstacles 
à  la  population  ;  et  ces  obstacles  ont  cessé  depuis  l'a- 
bolition de  cet  empire  d'horreurs. 

En  supposant  néanmoins  qu'il  y  eût  peut  être,  de- 
puis la  conquêfe,  dans  cette  contrée  de  l'Amérique, 
moins  d'habitants  indigènes  qu'il  n'y  en  avait  autre- 
fois, il  faut  convenir  qu'en  revanche  ils  eurent  une 
religion  pacifique  et  bienfaisante,  des  sentiments  d'hu- 
manité, des  mœurs,  de  îa  probité. 
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Les  descendants  du  peuple  odieux  que  Cortez  a 
combattu  ne  mangent  plus  de  viande  humaine  ;  ils 
n'immolent  plus  leurs  semblables  à  des  monstres  de 
bois  ou  d'or  ;  ils  sont  devenus  hommes  et  chrétiens; 
et  Cortez  n'eût-il  fait  que  cela,  il  eût  fait  beaucoup. 

<  Ce  fut  la  cause  de  la  nature  et  de  son  auteur,  du 
»  Dieu  créateur  et  père  de  tous  les  honneurs,  dit  un 
»  historien,  que  Cortez  prétendit  venger,  quand  il  les 
»  vit  immolés  comme  des  brutes,  sur  les  autels  des 
«  démons  :  divinités  homicides,  qui,  en  pleine  liberté,  ' 
»  prenaient  leur  délices  à  s'abreuver  de  sang  humain 
»>  dans  les  ténèbres  d'une  superstition  où  ils  régnaient 
»  presque  aussi  absolument  que  dans  celles  de  l'en- 
»  fer.  » 
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